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 Avant le chaos.

Dans un coin reculé de la taverne, ignorant la foule, quatre hommes se tenaient assis face à une table. Ils portaient les manteaux de cuir poussiéreux et les chemises amples des coureurs de route, et leurs traits disparaissaient sous l’ombre de leurs chapeaux à larges bords.

Dans le tumulte de l’établissement où les clients jouaient aux dés ou aux fléchettes, où les serveuses aux gros bras devaient remettre à leur place d’une bonne gifle ceux que les vapeurs de houblon rendaient trop entreprenants, où les disputes éclataient pour un oui ou pour un non pour retomber immédiatement lorsque de nouvelles chopes apparaissaient, où on discutait voyages, aventure ou simple quotidien des soudards, portefaix et traîne-savates qui composaient la clientèle – avec de ci de là quelques notables venus s’encanailler ou courir la ribaude – le silence qui planait au-dessus de leur table prenait une qualité irréelle ; il semblait presque tangible, tel un sombre cocon qui aurait isolé ce recoin de la grande salle. En fait, un cercle d’un bon mètre les distançait de la foule. Pourtant, c’était soir de paye, et la taverne était bondée de fêtards heureux de boire une partie de leur solde. Mais sans trop savoir pourquoi, les autres clients restaient à l’écart, étreints par un sourd malaise qu’ils n’auraient pu expliquer à chaque fois qu’ils s’aventuraient un peu trop près de cette table. Sans qu’un mot fût échangé, dès que les quatre hommes avaient foulé de leurs bottes de cuir le seuil de l’établissement, tous avaient eu la même impression : ces bougres-là ne disaient rien qui vaille, et il vaut mieux ne pas s’y frotter.

Lorsque le groupe s’était approché de cette table reculée au fond de la grande salle, la compagnie d’aventuriers qui l’occupait en attendant un hypothétique client jugea brusquement bon d’aller se faire pendre ailleurs. Les quatre hommes s’assirent dans le bruissement de leurs manteaux et se plongèrent dans un long conciliabule, murmurant entre eux tout en hochant la tête face aux parchemins poussiéreux et grimoires chenus qu’ils avaient tirés de leurs fontes de cuir pour les étaler devant eux. Contrairement aux habitudes locales concernant les étrangers, qui font toujours un excellent sujet de conversation, on ne jugea pas bon de commenter, commérer, extrapoler et ricaner sur les nouveaux venus. Personne ne regardait dans leurs directions et les discussions, même d’ivrogne, contournaient soigneusement le sujet. Comme si tout le monde, sans s’être concerté, choisissait d’ignorer leur présence, peut-être dans l’espoir qu’ils débarrassent le plancher, ou peut-être de peur d’un sort plus funeste encore, même si nul n’eût su dire exactement lequel.

La serveuse qui leur avait apporté leurs boissons n’avait pu retenir un frisson en croisant le regard glacial de l’un d’entre eux et s’en était allée le plus vite possible ; et pourtant, une angoisse résiduelle lui collait toujours à la peau. Elle ne pouvait espérer qu’une chose : que ces oiseaux de malheur s’en aillent le plus vite possible.

Mais elle n’aurait pas cette chance.

Lorsque la porte s’ouvrit à nouveau, une autre silhouette sinistre s’y encadra. Elle portait les mêmes atours que les quatre inconnus – tout de cuir noir poussiéreux, des bottes jusqu’aux épais gants de cavalier, à l’exception d’une chemise de paysan écrue drapant sa silhouette décharnée – son visage en lame de couteau était encadré d’une longue manne de cheveux filasse et ses yeux se dissimulaient derrière de grosses lunettes de protection enveloppantes. Lorsqu’il les retira, un regard perçant, d’un bleu de glacier, balaya la salle pour se poser sur les quatre hommes. Sans dire un mot, l’étranger aux yeux de glace traversa la salle. La foule s’ouvrit littéralement devant lui d’un mouvement fluide, et les plus proches frissonnèrent à son passage : il traînait derrière lui un véritable sillage réfrigérant, comme si l’hiver avait pris un corps de chair, d’os et de cuir. Même si certains eurent l’impression particulièrement déplaisante que cet étranger n’était pas vivant au sens où on l’entend communément.

La foule se referma sur son passage de façon tout aussi naturelle, et les fêtards reprirent le cours de leurs activités – en évitant soigneusement de regarder du côté des étrangers.

Le nouveau venu s’assit lourdement en tête de table et hocha sobrement la tête en direction de chacun des quatre hommes. Aucun d’entre eux ne cilla en croisant son regard.

- Melphalan, dit l’un des cavaliers. Nous avons reçu ton appel.

- Bien, reprit le nouveau venu d’une voix grave et rauque. Mes amis, si je vous ai convoqués, c’est que je crois que notre longue attente touche à sa fin.

Il tira de sous son manteau un grimoire et le posa sur la table, soulevant un nuage de poussière. Ce volume était visiblement très ancien, sa couverture tachée – mieux valait ne pas savoir par quoi –, ses rebords encore couverts de toiles d’araignées, ses pages jaunies et partiellement mangées aux vers. Les quatre hommes le regardèrent sans changer d’expression.

Celui qu’ils avaient appelé Melphalan souffla sur le grimoire pour en chasser la poussière, puis l’ouvrit dans un léger crissement.

- Depuis que nous avons exhumé de leur tombeau les Manuscrits Pnakotiques, nous savons désormais à peu près où se trouve le château de Kadath, reprit-il. Ce que nous ignorions, c’est comment y rentrer. Briser le sceau de Kadath n’est pas mince affaire…

- Oui, nous le savons, dit l’un des hommes.

Le regard de Melphalan jeta un éclair de glace qui intima aussitôt le silence à l’intrus.

- Sauf que je pense avoir trouvé moyen d’en venir à bout. Ce volume est le légendaire Livre des Neuf Sceaux.

Un murmure admiratif parcourut les quatre convives impassibles.

- Je ne vous raconterai pas comment je l’ai retrouvé : c’est une histoire longue et assez peu intéressante, si ce n’est dans ses passages les plus… sanguinaires. Mais n’ayez crainte : parmi les rares personnes qui connaissaient son existence, plus une seule n’est en état de dire ce qu’il est devenu.

L’assemblée hocha la tête. Melphalan posa sa main gantée de cuir sur le volume :

- Je n’ai pas encore commencé à explorer ses secrets : c’eût été trop fastidieux. J’aurai bien besoin de votre aide, mes amis. Étudions ce livre de la première à la dernière page. Lorsque chacun de nous sera devenu un spécialiste des sceaux et que nous pourrons joindre efficacement nos forces, nous dissimulerons à nouveau ce grimoire-là où nous seuls pourrons le récupérer. Ensuite, nous nous mettrons en quête du château de Kadath, là où dorment les secrets de notre art. Et lorsque nous l’aurons trouvé…

Les lèvres de l’homme aux yeux de glace se retroussèrent en une parodie de sourire sans joie :

- Les secrets de K’rolh le Grand seront à nous. Et conformément à notre vœu, nous ferons renaître la puissance des nécromanciens !

Une fois de plus, les quatre hommes hochèrent solennellement la tête.

- Mais tout ceci prendra du temps, remarqua l’un d’entre eux. Où nous retirerons-nous afin de compléter nos études ?

- J’ai trouvé une maison abandonnée à l’écart du village, répondit Melphalan. À nous cinq, nous n’aurons aucun mal à conjurer un sort de protection, que personne ne vienne nous y déranger. Je suggère que nous nous y rendions sans plus tarder.

Les quatre hommes hochèrent la tête, soudain impatients, et entreprirent de ranger dans leurs fontes les livres et parchemins qui jonchaient la table. Puis ils se levèrent, Melphalan à leur tête, et la foule s’ouvrit à nouveau sur leur passage. Lorsque la porte de la taverne se referma derrière eux, tous exhalèrent discrètement le souffle qu’ils avaient retenu.

Ils n’avaient pas payé leurs consommations, pensa la serveuse. Mais du diable si elle risquait de leur courir après pour réclamer ses trois sous ! Elle aurait encore préféré rendre son tablier séance tenante !

*

* *


Trois semaines leur furent nécessaires pour maîtriser tout ce que le livre avait à leur apprendre. Lentement, avec la patience de ceux qui ont l’éternité devant eux, ils déchiffrèrent et gravèrent dans leur esprit tout l’art subtil de la confection de sceaux magiques, ne sortant de leur retraite que pour aller au village chercher la maigre subsistance dont leurs enveloppes charnelles se contentaient. Puis, une fois certains d’être arrivés au bout de leur étude, ils utilisèrent leur nouveau savoir pour confectionner un sceau élaboré protégeant le grimoire, puis ils le placèrent dans l’âtre et, par un artifice magique qui lui était propre, Melphalan fit s’effondrer la maison sur elle-même pour la transformer en une boule compacte de matière que rien, sinon un sortilège plus puissant encore, ne pourrait briser.

Alors la compagnie entama son long périple.

Pour cheminer, ils avaient choisi des Krees, des créatures mafflues, trapues, recouvertes d’une laine épaisse ; des montures certes lentes, mais virtuellement indestructibles, avançant de leur pas dolent quelles que soient les conditions ou les rigueurs du climat. Ils y chargèrent leurs fontes, qui contenaient les rares biens que possédaient ces éternels errants, assez de provisions pour soutenir un long voyage – les Krees mangeaient à peu près tout ce qu’ils pouvaient broyer entre leurs énormes molaires – et s’en allèrent sans échanger un mot.

Au bout d’une semaine de voyage, ils atteignirent leur première destination : la terre maudite de Leng. Un pays détruit, broyé, ravagé, dérobé de toute vie depuis la chute de K’rolh, le plus grand des nécromanciens, qui avait entraîné avec lui l’ordre tout entier après sa brève apogée. Les sorciers noirs avaient défié le monde des vivants, mais la vie avait fini par l’emporter.

Pourchassé de partout, l’ordre avait néanmoins survécu. Les hommes meurent, mais la magie est éternelle ; la puissance des nécromanciens puisait toujours comme une veine méphitique sous la surface des choses, noyée dans les courants d’énergie sombre irradiant le monde. Il suffisait que quelqu’un, quelque part, ait la volonté de s’y immerger et d’aller là où elle le mènerait, aussi pénible que soit le chemin.

Les hommes et leurs montures placides continuèrent leur périple dans un univers apocalyptique battu par les vents, tout en roches noires sinistres et en maigre végétation rabougrie poussant sur les derniers îlots de terre encore fertile, la plaine battue par des vents hurlants comme des démons infernaux. Aussitôt, il se mit à tomber une neige dense et grasse rendant le chemin glissant, d’autant plus dangereux qu’ils devaient longer des falaises escarpées menant vers les pics titanesques qui obstruaient l’horizon, et dont les crêtes déchiquetées disparaissaient dans une couche de nuages noirs. À ce stade, les paisibles krees montrèrent les premiers signes d’agitation. L’atmosphère de désolation et de mort engendrée par la malédiction devait avoir percé leur peau épaisse de forteresses sur patte pour éveiller dans leurs cerveaux primitifs un instinct de survie primordial. Plus d’une fois, les cinq sorciers redoutèrent de finir au fond d’un ravin ; et pourtant, ils devaient continuer leur chemin, encore et encore, toujours plus haut, jusqu’à ce redouté plateau de Leng où, s’il fallait en croire les volumes interdits, avait été bâtie Kadath, la citadelle des nécromanciens.

Et ils continuèrent à s’enfoncer dans ces terres maudites, courbés sous les assauts du vent, silhouettes noires tranchant sur le blanc de la neige qui tombait désormais sans discontinuer, transformant le décor en une impression monochrome. Ils avançaient obstinément, drapés dans d’épaisses couvertures pour se protéger du froid. Car rien au monde n’aurait pu leur faire rebrousser chemin.

À l’aube du quatrième jour, aube pâle limitée à une vague lueur rosâtre derrière les crêtes en dents de scie, ils perdirent un des krees : la compagnie avait alors abordé un sentier particulièrement étroit. La lourde bête fermait la marche et, sans doute aveuglée par la neige, s’était approchée trop près du bord, si bien qu’une partie du sentier avait cédé sous sa masse. Le kree se mit à gîter comme un navire sous le vent, et son cavalier eut juste le temps de sauter avant que le vide n’avale l’animal et son chargement, qui s’abîmèrent sans même un meuglement surpris. L’homme regarda le gouffre enténébré, puis sans un mot, sans témoigner de la moindre émotion, monta à l’arrière du cavalier le plus proche, et la troupe reprit son chemin.

Leur périple dura encore quarante-huit heures, dans des conditions de plus en plus pénibles. Désormais, le bruit du vent s’était fait assourdissant, avec de soudains silences précédant un nouvel assaut sonore évoquant le gémissement des damnés. La neige tombait désormais de façon ininterrompue, formant un rideau blanc impénétrable. Il y avait longtemps que les sorciers avaient perdu toute notion du temps : ils s’étaient mis en semi-catalepsie, ralentissant par la simple force de leur volonté toutes leurs fonctions vitales afin de préserver le moindre soupçon de chaleur et économiser leurs provisions. Nul doute que, sans cet artifice magique, ces conditions inhumaines leurs auraient arraché le peu de vie qui palpitait encore dans leurs cœurs noirs.

Ils auraient pu continuer ainsi leur voyage pour l’éternité, plongés dans leur stase, leurs cerveaux ralentis méditant leurs sombres dessins, mais à l’aube du septième jour, une embellie inattendue leur permit de voir quelque chose qui les ramena à la vie.

Le chemin qu’ils empruntaient se terminait sur un immense plateau au sol noir lisse, comme poli par les bourrasques, et dans le lointain, noyé dans des brumes épaisses, s’élevait une montagne de cette même roche noire qui se dressait comme une paroi infranchissable. Au fur et à mesure qu’ils en approchaient, ils purent peu à peu distinguer une forme gravée dans la pierre. Finalement, ils abordèrent les ruines d’une ville morte depuis des siècles : il n’en restait qu’une succession de vagues maisons taillées dans cette même roche noire, mornes bâtisses partiellement effondrées, leurs fenêtres aveugles aux contours émoussés s’ouvrant sur le souvenir du temps où elles regorgeaient d’activité.

Kadath la maudite, détruite en même temps que se terminait le règne des nécromanciens. Et dominant tout ceci, gravée à même la montagne, s’élevait une forme sinistre d’une bonne trentaine de mètres de haut, celle d’un gigantesque crâne aux orbites évidées, aux dents ébréchées. Le château de K’rolh le Grand en personne.

À l’emplacement de la mâchoire inférieure manquante se cachait l’entrée de cet immense habitat troglodyte.

Et les sinistres secrets qui y dormaient depuis des millénaires…

*

 *   *

Casser le sceau mis en place par K’rolh ne fut pas une mince affaire, mais ils unirent leurs forces et, au bout de trois heures d’incantations, d’appels et de rituels maintes fois répétés, ils finirent par invoquer une vague d’énergie psychique qui balaya le sceau et fit battre les antiques portes qui tremblèrent sur leurs gonds.

Maintenant, plus rien ne pourrait les arrêter.

Ils errèrent pendants des heures dans le labyrinthe monotone de galeries, de salles et de couloirs qu’était le château désert, cheminant à la lueur de torches aux lumières fauves dont les reflets dansaient follement sur les murs noirs.

En fait, il était préférable qu’il soit désert : peu à peu, ils acquirent la certitude que ceux qui avaient hanté ces lieux n’étaient pas tous humains. Il restait la trace de corps énormes et malhabiles, voire les sillons de griffes acérées sur les parois, des squelettes aux formes extravagantes que, parfois, la simple vibration de leurs pas suffisait à faire tomber en poussière. Et qu’était cette créature inconnue au corps cylindrique prolongé d’une tête bulbeuse aux longs cils, pourvue de tentacules et de grandes ailes membraneuses, dont l’état de conservation témoignait d’une résistance inouïe ?

Était-ce le résultat des expériences impies de K’rolh ? Ou avait-il ramené ces choses des autres mondes au-delà des portes de la perception qu’il avait visité ? Les avait-il ramenées d’un quelconque abîme chtonien et méphitique ? Peut-être personne ne le saurait-il jamais…

Toujours est-il qu’ils préférèrent ne pas s’aventurer dans les tréfonds du château. S’il était bien peu probable que quelque chose ait pu y survivre, ils préféraient ne pas prendre de risques inutiles…

Au contraire, c’est au point culminant de l’édifice qu’ils devaient trouver une grande salle dominée par une verrière ouvragée d’où sourdait une clarté blême, filtrée par la couche de neige grumeleuse qui recouvrait les vitres étrangement intactes. Là, sous une couche de poussière immémoriale, ils trouvèrent les instruments qu’ils devraient apprendre à employer : des ustensiles aux formes bizarres, à l’utilité bien absconse et, au centre, une grande table de pierre couverte de symboles alchimiques permettant de canaliser l’énergie sourdant sous la surface du monde. Et surtout, toute une bibliothèque de volumes de toutes tailles, de petits manuels aux énormes grimoires reliés. Une montagne de livres qu’il leur faudrait étudier dans le détail dans l’espoir d’y trouver les secrets du maître des nécromanciens auxquels les Manuscrits Panakotiques ne faisaient qu’allusion.

Toujours sans un mot, les cinq hommes posèrent leurs fontes par terre. Ils étaient arrivés.

Maintenant, il ne leur restait plus qu’à se mettre au travail.

*

 * *

Longuement, avec une patience quasi surnaturelle, ils étudièrent les innombrables volumes jusqu’à tomber sur le journal de K’rolh en personne. Logique : un sorcier de ce niveau tient toujours un relevé précis de ses manipulations et expériences afin de les garder pour la postérité – ou au cas où un geste malheureux n’effacerait sa mémoire, voire que ses sorts se retournent contre lui pour le détruire. Une précaution encore plus élémentaire pour les sorciers des arts noirs, qui puisaient aux courants les plus délétères des faisceaux d’énergie magique.

Il leur fallut encore bien des lectures pour pouvoir les déchiffrer, tant la prose du roi des nécromanciens pouvait être absconse, ampoulée, alourdie de digressions savantes et truffée de termes qu’ils ignoraient et qu’il leur fallut décrypter un par un. Certaines expériences assez pointues entreprises par K’rolh leur parurent d’ailleurs tout à fait incompréhensibles et relevant de la recherche la plus pure ; mais la suggestion d’horreur sans nom et de mondes terrifiants dont il parvenait à entrouvrir les portes les dissuadèrent d’aller plus loin. En tout cas, certaines des traces mystérieuses, aux implications immondes, qu’ils avaient découvertes en prenaient une importance perturbante. Qu’est-ce qui s’était déroulé exactement dans ce château ? Il valait mieux que certains de ses secrets restent ignorés de tous…

De son côté, Melphalan résolut un de leurs problèmes majeurs en découvrant un grimoire où l’on recensait des modes de déplacement magique. Il y avait longtemps que les krees étaient morts, tués et dépecés, puis leur viande conservée dans la neige où elle pourrait rester congelée des années durant : les sorciers n’avaient que peu de besoins, mais n’arrivaient pas encore à se passer totalement de nourriture. Heureusement, ils n’auraient pas à endurer un nouveau trajet fastidieux sous la neige et les intempéries : un sortilège intitulé ailes de la nuit leur permettrait de voler sur les vents. Ce qu’ils firent un jour, sillonnant les cieux jusqu’à la frontière de la terre de Leng. Pour la première fois depuis des semaines, ils posèrent pied sur une terre fertile au lieu de cette éternelle roche noire. Ils continuèrent leur chemin jusqu’à arriver à l’embranchement d’un des grands axes routiers sillonnant la terre de Klarhash-Ton. Ces voies étaient sillonnées par toute une faune de marchands en carriole, d’aventuriers, de journaliers en quête de travail et de cultivateurs migrant au gré des saisons. Les routes étant réputées sûres, il n’y avait que peu de soldats pour les surveiller. Une fois à pied d’œuvre, bien cachés derrière les taillis, ils n’eurent plus qu’à attendre…

Au bout d’une demi-heure passa un homme à pied, sans doute un journalier reconnaissable à la sacoche qu’il portait au dos. L’homme sifflotait tranquillement en faisant tourner son bâton de marche, mais se tut dans un ultime gargouillis lorsque la lame de Melphalan lui trancha la gorge. Ensuite, ils firent s’arrêter un coursier monté sur un oiseau dépourvu d’ailes aux pattes interminables, l’arrachèrent à sa selle et le transpercèrent de leurs poignards. Heureusement, ils trouvèrent une arbalète dans les fontes du coursier, et ils purent faire trois nouvelles victimes sans se salir les mains. Chacun tira un corps à l’abri des buissons bordant la route, Melphalan entama le rituel aile de la nuit, et les sorciers et leurs sujets d’expériences purent regagner le château de Kadath.

Car comment un nécromancien peut-il exercer son art sans cadavre à ranimer ?

Bien des fois, ils refirent le trajet jusqu’à la croisée des chemins pour se fournir en cobayes.

Au fur et à mesure, ils virent passer de plus en plus de groupes de soldats de grands chemins armés jusqu’aux dents montés sur des chevaux légers. Il faut croire que ces disparitions en série avaient conduit les autorités à renforcer la surveillance. Ce qui ne les préoccupa guère : qui donc irait les débusquer dans leur tanière ?

*

 *  *

Il leur restait le plus difficile : apprendre à maîtriser les instruments de K’rolh et surtout la grande table de pierre servant à canaliser l’énergie sombre, celle qui leur serait nécessaire pour ouvrir les portes du royaume des morts afin d’en extraire l’essence ectoplasmique nécessaire pour animer un cadavre. Une opération basique mais indispensable : peu à peu, ils pourraient créer des passerelles plus importantes et étendre le rayon d’action des décharges d’énergie, voire les cibler avec plus ou moins de précision – sur un cimetière, par exemple. Mais ils n’en étaient encore pas là…

Ils parvinrent peu à peu à ouvrir les portes, puis à extraire l’essence ectoplasmique ; mais ils n’en étaient encore qu’au début de leur peine, car l’ectoplasme retombait invariablement sur le sol en une gelée répugnante au lieu d’investir son nouveau corps. Il leur fallut donc se replonger dans les grimoires de K’rolh…

Enfin, après de nombreuses expériences ratées, ils obtinrent un premier résultat. La gelée ectoplasmique alla bel et bien se fixer sur le cadavre et se dissout dans ses chairs. Le malheureux se vit alors agité de soubresauts violents tandis que l’ectoplasme prenait possession du corps. Les sorciers s’étaient étonnés de voir que la chaise où placer les cobayes était munie de chaînes entravant ses bras et ses pieds : désormais, ils en comprenaient l’utilité…

Mais cette fois, la greffe parut tenir. Les nécromanciens se regardèrent en hochant la tête. Mais ils ne triomphèrent pas pour autant : plus d’une fois, le corps avait rejeté l’ectoplasme au bout de quelques minutes et même, une fois, plusieurs heures. Mais là, ils pensaient avoir trouvé le bon dosage.

Par prudence, ils attendirent vingt-quatre heures avant de déclarer l’expérience réussie. Le mort-vivant semblait manquer de forces et marchait d’un pas anémique, mais il était toujours debout. Ils le mirent dans une des geôles du château aux fins d’observation.

-  Celui-ci est trop faible, décréta Melphalan. Je pense qu’il faudra augmenter le dosage d’essence ectoplasmique. Néanmoins, c’est un premier résultat. Allons, messieurs ! Continuons nos recherches, et peut-être pourrons-nous surclasser le grand K’rolh lui-même !

Pour fêter cela, ils ouvrirent des bouteilles de vin trouvées dans une cave poussiéreuse, mais le liquide trop vieux était devenu un véritable vinaigre imbuvable. Ils se contentèrent donc d’une flasque d’eau de vie de prune qu’un d’entre eux tira de ses fontes pour trinquer à leur réussite toute proche.


 Chapitre Premier

Alors que l’Eurostar sillonnait le noir tunnel, filant de toute la vitesse de ses moteurs dans un couloir creusé sous un bras de mer séparant deux pays qui furent ennemis héréditaires en des temps heureusement révolus, Richard Blade se sentait de fort méchante humeur.

C’était bien le moment de se faire rappeler d’urgence, pour une fois qu’il s’accordait quelques jours de congé ! Une semaine plus tôt, au hasard d’une soirée, il avait rencontré une jeune Parisienne nommée Judith en fin de stage à Londres. Ils avaient aussitôt accroché, et la Française peu farouche lui avait vite ouvert la porte de sa chambre à coucher – et sa cuisine, et son salon, et l’ascenseur menant à son sixième étage…

Ainsi, lorsqu’elle lui avait proposé de l’accompagner, Blade n’avait hésité qu’une grosse poignée de secondes. Certes, en tant qu’agent du MI 6 rattaché au projet DX, il devait se considérer d’astreinte 24 heures sur 24, au cas où une fenêtre propice à une translation apparaisse sur les ordinateurs de Lord Leighton, le scientifique de génie qui présidait aux destinées d’une des entreprises les plus extraordinaire qu’ait jamais connu l’espèce humaine. Mais que diable, raisonna-t-il, on était dans un univers de trains à grande vitesse, d’avions et de transports sans limites. Il pouvait bien s’offrir un extra !

Ainsi, il suivit sa jolie Française de l’autre côté de la Manche, dans cette ville qu’il continuait d’aimer, bien que le Paris populaire qu’il avait connu dans sa jeunesse, celui de villages à l’identité forte artificiellement rejoints pour créer la capitale, un univers suranné de poulbots, de ballons de rouge et de 4 chevaux, ait peu à peu disparu, grignoté par les promoteurs avides en mal de « gentryfication », repoussant le petit peuple dans des banlieues méprisées. Quoique, Londres ne valût guère mieux. Un incendie n’avait-il pas récemment ravagé le marché de Camden, un des derniers bastions du Swinging London avec ses boutiques colorées et ses artisans ? Un « accident » bien pratique pour la municipalité qui rêvait de raser l’endroit pour y édifier un énième centre commercial sans âme. Déjà, il y avait longtemps qu’on avait viré les anciens pubs Irlandais de la grande époque, lorsque ceux qui se tenaient adossés aux murs étaient des musiciens, pas des dealers… Il accepta donc de partir en impromptu pour Paris, même si, comme l’avait prévenu sa conquête, son petit deux-pièces rue Oberkampf ne pouvait rivaliser avec la grande demeure familiale dont Blade avait hérité. Ils y avaient passé trois jours, à se nourrir de sushis surgelés et de vin blanc frais, ne descendant que pour profiter de la foule interlope et bigarrée des bistrots du quartier et des spectacles quasi quotidiens, musiciens, chansonniers ou théâtre de comptoir qui investissaient tout espace disponible, aussi réduit soit-il. Ce soir-là, ils s’étaient rendus dans un bar rock aussi proche que sympathique aux murs ornés de fresques ouvragées représentant les sept péchés capitaux. Descendant dans une cave aménagée en scène, ils avaient vu un spectacle étonnant donné par un comédien immense tatoué de la tête aux pieds. Blade n’avait pas tout compris au français parfois argotique ou imagé de ce géant, mais avait néanmoins apprécié le mélange contrasté de gouaille et de tendresse qu’exprimait l’artiste. Judith semblait bien le connaître : le comédien l’avait gentiment serré dans ses énormes pattes, et tous quatre avaient entamé la conversation avec le propriétaire du bar qui, avec son visage en lame de couteau et ses cheveux longs, lui fit penser à Sam Elliot dans « Road-house ». Devant un verre d’absinthe – la spécialité locale – Blade écouta avec un vif intérêt le patron évoquer ses souvenirs d’organisateurs de tournées, lui qui avait connu la majorité des groupes punk ou rock qui formaient la crème des mouvements underground depuis les années 80…

-  Oh, merde, pensa peu cérémonieusement Richard Blade – en français – lorsque son pager en ligne directe avec le projet DX se mit à vibrer dans sa poche.

Il se rendit sur le pas de la porte – où, depuis le 1er janvier, les fumeurs étaient relégués pour le plus grand bien de ses poumons, ce qui aurait probablement déplu à J, grand amateur de cigares – et consulta le message. En effet, lui apprit un texto laconique, il était convoqué séance tenante dans les locaux du projet DX pour repartir dans le gouffre des dimensions.

L’ennui, c’est qu’il était 22h 15 : il avait raté le dernier Eurostar d’une bonne heure, et il ne fallait pas espérer arriver à temps à Roissy pour prendre l’avion de Heathrow. Il ne pourrait donc pas honorer sur-le-champ ses obligations. À l’impossible, nul n’est tenu, se dit-il en rentrant dans le bar. Néanmoins, son manquement temporaire le gênait. Il était un agent secret de sa gracieuse majesté et connaissait le règlement. Ça n’était pas la première fois qu’il se trouvait dans l’incapacité physique d’arriver séance tenante dès que J, son supérieur hiérarchique, le faisait mander, mais tout de même…

C’est ainsi que le lendemain à la première heure, Judith le déposa à la gare après un court trajet sur son scooter Italien surdimensionné aux accélérations foudroyantes. Blade avait prétexté un rendez-vous professionnel inattendu, une obligation à laquelle il ne pouvait se soustraire, ce qui, au moins, lui épargnait d’avoir à mentir – puisque d’une certaine façon, c’était la vérité. Et c’est ainsi qu’il se retrouva à bord du train qui joignait les capitales française et britannique. Devant un petit déjeuner hors de prix, Blade ne pouvait s’empêcher de ressasser sa mauvaise humeur.

Il savait, en signant son entrée au MI 6, qu’il ne serait jamais vraiment libre, qu’il lui faudrait accourir comme un toutou bien dressé à chaque fois que ses employeurs le siffleraient. De plus en plus, au fur et à mesure que l’enthousiasme de la jeunesse s’émoussait, cette servitude commençait à lui peser. Pouvait-il vraiment se prétendre homme libre lorsqu’il avait constamment à la patte un fil métaphorique ? Mais qui était vraiment libre en ce bas monde de petits chefs régnant par la terreur, où l’on était l’esclave de ses factures à payer, de ses créanciers, de ses patrons, de ce système de moins en moins humain ?

Et puis, la contrepartie était tout de même de participer à une entreprise incroyable, sans précédents. Qui pouvait se vanter de pouvoir voyager dans des mondes que personne d’autre n’avait jamais visités ? De vivre des aventures telles que le commun des mortels à l’existence terne et monotone pouvait à peine en rêver devant son film du dimanche soir ?

Le jeu en valait-il la chandelle ? Oui et mille fois oui, sans l’ombre d’un doute.

*

*    *

À sa descente à la gare de Saint Pancrace, qui accueillait désormais l’Eurostar au lieu de cette bonne vieille Victoria, il se sentit rasséréné. Il ressentait déjà ce mélange d’appréhension et d’impatience qui s’emparait de lui avant chaque translation. Dans quel monde invraisemblable allait– il se retrouver projeté ? Quelles créatures fantastiques allait– il rencontrer, quels périls affronter ?

Un taxi le déposa devant la Tour de Londres. Le temps était morose, et les touristes rares, si bien qu’il se rendit à l’entrée secrète du projet DX – et, il le savait depuis peu, d’autres expériences plus ou moins délirantes qu’abritaient les différents étages du complexe souterrain implanté sous la vénérable forteresse normande – sans attirer l’attention. Là, il retrouva les agents du Spécial Branch du MI 6 qui le soumirent à l’habituelle batterie de tests, auxquels il se plia de bonne grâce : contrôle des badges, puis décryptage digital et iridologique. D’un œil distrait, il remarqua qu’il s’agissait de nouvelles têtes. Rien d’étonnant à cela : le MI 6 renouvelait fréquemment le personnel pour éviter toute accoutumance, voire complicité avec ceux qui fréquentaient régulièrement la Tour. Et puis, Blade dut bien s’avouer que, pour lui, il y avait longtemps que les sbires aussi impassibles que les Horse Guards de la reine qui effectuaient ces gestes, toujours les mêmes, étaient devenus interchangeables. Somme toute, rien ne ressemble plus à une armoire à glace en costard noir et à l’air renfrogné qu’une autre armoire à glace vêtue à l’identique…

Blade continua son chemin dans un couloir sombre et froid, aux murs suintants, évoquant l’antichambre de la mort qu’il avait été pour ceux qui croupissaient dans cette prison. La vénérable tour avait vu périr plus d’un malheureux à l’ère de Guillaume le Conquérant… Tout au bout s’ouvrait l’ascenseur dont la cabine géométrique, lumineuse et aseptisée, contrastait avec ce décor de geôle. Pendant que les rouages s’ébranlaient dans un glissement pneumatique, Blade lorgna le panneau de commandes qu’il n’avait remarqué que récemment, lorsque la translation l’avait envoyé dans un avenir improbable{1}. C’est alors qu’il avait découvert les autres projets disséminés dans ce complexe souterrain. Il ne savait toujours pas comment l’ascenseur l’envoyait systématiquement à l’étage qui abritait le projet DX sans qu’il eût à faire quoi que ce soit. Une fois de plus, il eut envie de tripoter les commandes pour voir s’il finirait dans une serre hydroponique servant d’écosystème ou dans une fabrique de monstres génétiques. Sauf qu’il n’avait pas le temps. Et puis, comme il se l’était dit plus d’une fois, rien ne prouvait que ces projets existassent pour de bon dans son monde. Ce n’était pas parce que l’Angleterre futuriste et cauchemardesque où l’avait projetée la translation ressemblait fidèlement à celle où il avait vu le jour – au point qu’il y avait retrouvé une vieille connaissance – qu’elle ne se situait pas dans une autre dimension présentant des différences subtiles. Si cela se trouvait, en dimension N, tout ceci n’existait pas…

Le saurait-il un jour ?

La cabine s’arrêta, coupant sa rêverie. Et il sut aussitôt qu’il était mal parti. Il lui suffit pour cela d’entendre les hurlements encore plus hystériques qu’à l’habitude de Lord Leighton, qui devait se défouler sur ce pauvre Shadwick, comme à son habitude. Depuis qu’Averoigne Inc., la firme qui avait conçu les nouveaux ordinateurs du projet DX, leur avait « prêté » ce jeune ingénieur, il servait surtout de souffre-douleur au tyran domestique régnant sur cette portion de sous-sol.

Tout excentrique qu’il fût, Lord Leighton était un scientifique, un savant atomiste dont le cerveau génial avait conçu à lui tout seul le projet « Dimension X », certainement le programme le plus phénoménal jamais conçu par un descendant de l’homo sapiens. Et pourtant, son existence restait un secret : ses conséquences étaient si explosives que nul n’avait eu le courage ou l’inconscience de dévoiler son existence. Comme ses prémices remontaient aux beaux jours de la guerre froide, il avait été mis sous la responsabilité du MI 6, une branche des services secrets britanniques représentée par J. Ainsi, Lord Leighton restait un génie méconnu, et peut-être personne ne saurait-il jamais ce qu’il avait accompli, alors que sa découverte aurait dû lui valoir une gloire éternelle. Il avait même été obligé de quitter la Royal Society, la prestigieuse académie des sciences mondiales, pour mieux s’y consacrer. Un sacrifice dont il était conscient et qui, ajouté à la maladie dégénérative des os qui l’avait cloué dans un fauteuil roulant jusqu’à la fin de ses jours, l’avait rendu aigri et irascible. Blade savait qu’il le jalousait, lui et sa condition physique impeccable lui permettant de visiter les univers des dimensions X, mais c’était Shadwick, le dernier arrivé, qui devait supporter sa mauvaise humeur permanente.

Blade savait désormais que l’ingénieur n’était pas qu’un simple « crâne d’oeuf » et, depuis qu’il avait rencontré une version futuriste du jeune homme, ne se risquait plus à le sous-estimer, lui qui s’était démontré potentiellement capable de survivre dans des conditions cauchemardesques.

Blade sortait à peine de l’ascenseur que J se précipita vers lui. Pour une fois, l’homme du MI 6 semblait avoir perdu son flegme tout britannique. Son coûteux costume de tweed était froissé, comme s’il avait dormi dedans, et sous sa moustache en bataille, on distinguait l’ombre d’une barbe. Pour que son supérieur se laisse aller ainsi, il fallait vraiment que la situation soit grave !

Elle l’était.

-  Richard ! aboya J. Ce n’est pas trop tôt ! Qu’est-ce qui vous a retenu ?

Soudain, Blade eut envie de se venger du paternalisme avec lequel le considérait le directeur du Projet DX. Parfois, il avait l’impression qu’il n’avait pour lui pas plus d’estime que pour un animal bien dressé – un animal qu’on n’hésiterait pas, le cas échéant, à remplacer par un spécimen plus performant. Maintenant que son supérieur était en position de faiblesse, on allait voir ce qu’on allait voir. Certes, c’était un coup bas. Mais cela faisait du bien.

- Oh, un petit contretemps, répondit-il d’un ton badin.

- Eh bien, votre petit contretemps va nous coûter cher !

C’est alors que Shadwick fit son apparition à l’autre bout du couloir. Le jeune homme retirait sa blouse blanche, qu’il roula en boule et jeta rageusement au sol avant de continuer son chemin à grandes enjambées. Il était rouge comme une écrevisse et des larmes de rage striaient ses joues. Blade en eut mal pour le jeune homme. D’habitude, les brimades de Lord Leighton glissaient sur lui comme la pluie sur le dos d’un canard. Le vieux grigou avait vraiment dû aller très loin pour mettre son subordonné dans un état pareil…

- C’en est fait ! cria le jeune homme d’une voix tremblante. Je démissionne ! Je ne veux jamais plus revoir ces fichus engins ni votre Docteur Folamour de mes deux ! S’il le faut, je quitterai Averoigne ! Je m’en fous ! Vu mes qualifications, je n’aurai aucun mal à retrouver du travail ! (Il tendit l’index en direction de J) Certainement mieux payé, et sans avoir à subir constamment les brimades de ce… Cette… Espèce de nazi !

- Shadwick… commença Blade d’un ton conciliant.

- Oh, vous, le superman, foutez-moi la paix ! rétorqua le scientifique avec une véhémence qu’il ne lui connaissait pas. Allez donc tuer des monstres et besogner des princesses extraterrestres, puisque c’est ce que vous faites de mieux, mais épargnez-moi le récit de vos exploits !

Blade recula involontairement devant cet éclat. Shadwick en profita pour monter dans la cabine d’ascenseur et refermer rageusement la porte. Le mécanisme s’ébranla, l’emmenant vers la liberté.

Les deux hommes le regardèrent s’élever. Blade se sentit étrangement blessé. Pas de doutes, il avait acquis une certaine estime pour ce jeune homme qu’il connaissait depuis maintenant une dizaine d’années. Cet éclat montrait un aspect de sa personnalité qu’il ignorait. Une force insoupçonnée qui, comme il l’avait constaté, pourrait se transformer en un farouche instinct de survie. Mais avait-il vraiment une si piètre opinion de lui, Richard Blade ? Pour autant qu’il puisse se rappeler, il avait toujours été correct avec ce scientifique qu’il ne connaissait qu’en blouse blanche avec son éternel nœud papillon…

- Qu’a fait Lord Leighton pour le mettre dans cet état ? demanda Blade.

- Le connaissant, vous vous posez encore la question ? soupira J. Cette fois-ci, il n’a pas arrêté, quasiment toute la nuit. Shadwick a toujours eu une patience d’ange, mais là, je crois qu’il est allé trop loin…

C’est alors que Lord Leighton fît son apparition dans le grincement de sa chaise roulante et se mit aussitôt à vociférer :

- Blade ! Espèce d’incapable ! Vous nous avez fait perdre un temps précieux ! Où étiez-vous encore allé traîner ? Quand vous déciderez-vous à être un peu professionnel ? Vous devriez savoir…

Sous l’assaut verbal, l’agent du MI 6 sentit rejaillir sa colère, mais n’en laissa rien paraître. Il ne voulait pas lui faire ce plaisir.

-  En ce cas, dit-il d’un ton glacial, puisque vous êtes aussi pressé, est-ce qu’on peut passer tout de suite aux choses sérieuses ou est-ce que je vais devoir supporter votre logorrhée pendant des plombes ?

Ce qui coupa le sifflet au savant. Blade en profita pour passer dans le cagibi qui lui servait de vestiaire. Comme à chaque fois, il dut se dévêtir entièrement, ouvrir un des bocaux qui étaient entassés dans l’étroit espace et s’enduire de cette pâte à l’odeur nauséabonde qui lui éviterait des brûlures au troisième degré lorsque les électrodes constellant son corps se chargeraient d’électricité.

Une fois prêt, il gagna la coque de translation. Sans dire un mot. Toujours maugréant, Lord Leighton, désormais privé d’assistant, dut fixer lui-même les électrodes sur la peau de son cobaye. D’habitude, c’était Shadwick qui s’en occupait avec l’aide de Blade lui-même, qui était si familier du processus qu’il eût pu s’en charger seul. Or il constata vite que Lord Leighton avait perdu l’habitude de cette même procédure qu’il déléguait depuis si longtemps, et marquait des moments d’incertitude avant de poser les diodes. Blade eut un sourire railleur :

-  Alors, on a perdu la main ? remarqua-t-il sarcastique. Peut-être que cet animal de Shadwick était plus utile qu’il n’y paraît ? Allez donc vous occuper de vos ordinateurs, je me charge de l’intendance !

Lord Leighton lui jeta un regard noir qui aurait figé sur place un buffle en pleine charge, mais ne fit pas de commentaire. Il alla donc régler ses ordinateurs pour le grand saut.

La pose des électrodes parut durer une éternité à l’agent du MI 6. C’est là qu’il mesura l’importance que Shadwick avait prise dans le projet. Mais il ne s’étendit pas là-dessus : il allait effectuer une fois de plus le grand saut entre les dimensions, et avait donc autre chose à penser.

Il hocha la tête en direction de Lord Leighton. Celui-ci appuya sur le bouton. Et la translation arracha l’agent secret à son monde.


 Chapitre II

La douleur était une des constantes de la décorporation, premier processus de la translation. Une souffrance qui dépassait le stade de la chair pour attaquer sa structure moléculaire même. Le peu de conscience qui lui restait avait l’impression d’avoir été disséqué par des rasoirs chauffés à blanc pour ne laisser que ses atomes qui, chacun, transportaient une fraction de son individualité. La douleur atteignit un crescendo, puis reflua, lui rendant ses cinq sens. C’était à ce stade qu’ils se manifestaient de façon intempestive : l’agent du MI 6 ressentit des démangeaisons sur tout un corps inexistant, un goût de vase envahit une bouche virtuelle, un martèlement sourd agressa son ouïe. Seule sa vision semblait épargnée : en général, lors de cette phase, il avait l’impression de flotter dans ce que, faute de termes appropriés, il ne pouvait comparer qu’à un gigantesque siphon cotonneux.

Mais pas cette fois.

Lorsqu’il reprit conscience, il s’aperçut qu’il y avait quelque chose de changé. Les parois éthérées de ce maelström étaient nervurées de veines rouges incandescentes évoquant des coulées de lave, sillonnées d’étranges éclairs silencieux, et le tourbillon généralement informe se boursouflait comme si une source de chaleur invisible formait d’horribles cloques sur la surface du vortex pourtant immatériel. Le tout ponctué par des grondements sourds, organiques, ponctués par des grincements et des sons industriels, des pulsations sourdes et rythmiques, comme s’il se trouvait au cœur d’une immense usine où le bruit des machines se mêlait pour donner ce pandémonium sonore informe.

S’il en avait encore, Blade aurait froncé les sourcils. Que se passait-il ? Tout au long de sa carrière, il n’avait encore jamais assisté à un basculement pareil. On aurait dit que ce tunnel entre les mondes était…

Un mot s’imposa dans son esprit. Un mot démentiel, et qui, pourtant, s’imposa comme une évidence.

Malade. Ce tunnel était malade. Sclérosé, gangrené. C’était fou, et pourtant…

Il eut un instant de panique… qui ne dura pas : il plongea dans la lumière éblouissante qui accompagnait la fin de la translation, eut l’impression que sa chute se transformait en un glissement…

…Et son dos heurta une surface verticale. Aussitôt, ses sens lui revinrent : il sentit une fraîche odeur de sous-bois, un air nullement souillé par la pollution, un soleil ardent le fît cligner des yeux, et la texture du sol lui apprit qu’il était tombé sur des herbes sauvages.

Il se releva, quelque peu sonné, et regarda autour de lui. Emmagasinant les premières informations relatives au nouveau monde qu’il venait d’aborder.

Le temps était doux, ni trop chaud, ni trop frais, et une légère brise charriait une odeur boisée. Il se trouvait au centre d’une vaste clairière bordée de grands arbres, rompue sur sa gauche par l’ouverture d’un sentier. Au-dessus de sa tête, des nuages blancs dérivaient paresseusement dans un ciel d’un bleu profond où brillait un soleil fort comparable à celui de notre bonne vieille terre. De petites bestioles de la taille de lapins, sans doute effrayées par son arrivée impromptue, s’égaillaient en direction des taillis. Des oiseaux sillonnaient le ciel en pépiant gaiement. Une scène champêtre qui donnait une illusion de paix et de douceur.

Si ce n’était les cadavres.

Il y en avait quatre, étalés autour d’une sorte de grand cercle de pierre surmonté d’une table en bois. Rien à voir avec un coin pique-nique sur une aire d’autoroute, l’ensemble évoquait plutôt une sorte d’autel grossier.

Blade s’approcha des corps environnés de grandes flaques noires de sang séché. Un relent de charogne lui monta aux narines, mais à voir l’état des cadavres, leur mort ne devait pas remonter à moins de vingt-quatre heures.

Mais elle n’avait pas été spécialement propre…

Blade regarda l’un des cadavres, un type long et mince au visage crispé par la douleur. Le sang décrivait une grande flaque coagulée sous son cou. Il arborait une horrible plaie à la gorge. Blade frémit de dégoût. On aurait dit qu’une bête l’avait mordu pour arracher un bon morceau de chair. Quelle créature pouvait avoir laissé une telle blessure ? En tout cas, ce prédateur ne chassait pas pour se nourrir : le corps ne présentait pas d’autres marques de crocs. Et il ne connaissait pas beaucoup d’animaux qui tuent pour le plaisir… Seul l’homme en est capable. Des cannibales ? Mais en ce cas, la question restait la même : pourquoi avoir abandonné leurs victimes ?

Il examina succinctement les autres cadavres qui, tous, semblaient avoir subi le même sort. Trois hommes et une femme, tous trapus, bâtis en force, avec un visage plat et des yeux légèrement bridés, tels des Mongols de dimension N. Curieusement, tous portaient des armes à la ceinture – deux sabres incurvés évoquant des cimeterres, un casse-tête aux pointes redoutables, une sorte de machette. Il fallait croire qu’on les avait pris par surprise et qu’ils n’avaient pas eu le temps de les sortir.

Où qu ’ils étaient restés figés sur place, paralysés par la terreur, face à la ou les créatures qui allaient leur porter le coup fatal…

Soudain nerveux, Blade ne put s’empêcher de regarder autour de lui comme si un monstre de cauchemar allait jaillir des sous-bois pour l’égorger… Puis il se secoua. Quelle que soit cette créature meurtrière, il était bien peu probable qu’elle soit restée ici pour attendre une nouvelle victime…

Oui, et qu’en savait-il ? Ce n’est pas comme s’il avait une connaissance extensive de la faune de ce nouveau monde…

Soudain, il eut envie de se trouver… Ailleurs. N’importe où, mais ailleurs. Il se tourna à nouveau vers les cadavres. Dans leur malheur, ces pauvres bougres allaient lui rendre un service bien involontaire.

Il choisit celui des trois hommes qui se rapprochait le plus de sa taille à lui et, surmontant sa répugnance, lui retira ses vêtements : une chemise sans manches d’un tissu évoquant le satin, un pantalon court s’arrêtant au-dessous du genou, une ceinture avec un vague fourreau pour le cimeterre et une sorte de gilet. Tous portaient des sandales de marche à la semelle épaisse : Blade dut en essayer deux avant d’en trouver une approximativement à sa taille.

En fouillant une espèce de sacoche, il trouva une gourde contenant de l’eau, des petits pains, de la viande séchée et quelques fruits. Voilà qui pourrait lui servir.

Dans la poche du gilet, il trouva une petite bourse contenant des sortes de petits rectangles de pierre gravés de signes indéchiffrables. Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre qu’il s’agissait d’une monnaie locale. Blade fit sauter les cailloux dans sa main en regardant une fois de plus les cadavres.

Ainsi, le vol n’était pas non plus un mobile.

Alors pourquoi avait-on massacré ces pauvres bougres ?

Le saurait-il un jour ?

L’agent du MI 6 réprima un frisson et se tourna vers l’ouverture de la clairière. Il préférait ne pas s’éterniser ici.

Il se mit en marche. À une centaine de mètres de là s’étendait une route de terre battue talée par les pieds ou les roues d’innombrables voyageurs. Il s’arrêta un bref instant et, plissant les yeux, tenta de regarder au loin, d’un côté, puis de l’autre. Il ne vit rien, que cette route toute droite traversant la forêt.

Gauche ou droite ? Pile ou face ? Il n’avait même pas une pièce à faire sauter. Il partit donc vers la droite.

S’il s’était retourné à ce moment précis vers la clairière, il aurait vu deux silhouettes sortir des taillis d’un pas lourd et malhabile. Mais il ne le fit pas. Ce qui était peut-être préférable pour sa santé mentale.

*

*     *

Au bout d’un temps qu’il estima à deux heures de marche durant lequel il ne croisa pas âme qui vive, alors qu’il commençait à croire que ce pays tout entier se limitait à une route et une forêt infinies, Blade finit par sortir du couvert des arbres pour aborder une pente escarpée. Lorsqu’il arriva à son sommet, un paysage magnifique se dévoila à ses yeux : une superbe campagne ondoyante, une succession de collines et de plaines harmonieuses ponctuées de champs baignés par ce soleil doré et légèrement rougeoyant, à peine plus grand que celui de notre bonne vieille Terre. Apparemment, ce monde n’était pas totalement désert : il aperçut au loin, dans les brumes de chaleur, les contours brouillés de ce qui devait être une ferme. Il vit également un troupeau rassemblé dans un champ, mais il était trop loin pour qu’il puisse voir quel genre de bêtes il s’agissait.

Une route doit forcément arriver quelque part, dit-il philosophe en s’essuyant un front couvert de sueur. Autant continuer sur celle-ci en attendant de voir où elle le mènerait.

Ce qui lui prit encore pas mal de temps avant d’arriver à un bourg. À ce stade, l’agent secret en avait assez de marcher ainsi sans but véritable. Il ruisselait de sueur, ne sentait plus ses pieds et crevait de faim et de soif – il y avait longtemps que les maigres provisions contenues dans la sacoche n’étaient plus qu’un souvenir. Au fur et à mesure qu’il s’approchait de l’agglomération, il avait croisé d’autres humains : une foule bigarrée mêlant hommes, femmes et enfants présentant généralement les traits asiatiques de ceux qu’il avait retrouvés à l’état de cadavre. Mais il les avait à peine remarqués, et il n’avait pas examiné de trop près les maisons faites de pierre ou de torchis, aux toits de chaume ou de planches de bois. Non, il n’avait plus qu’une chose en tête : trouver une taverne pour étancher sa soif et rassasier sa faim. Et si possible, dormir quelques heures.

Quels que soient les mondes qu’il ait pu visiter au cours de sa longue carrière, son expérience lui avait appris que bien des choses a priori insignifiantes ne changent quasiment jamais. Les bases de l’alimentation, par exemple, toujours composées de légumes et des viandes cuites plus ou moins de la même façon. Et aussi le fait qu’un village, a fortiori de type médiéval comme celui-ci, comportait forcément un cimetière et une ou plusieurs tavernes. Il avait en poche de quoi payer (du moins il l’espérait, mais pourquoi s’être muni de ces petites pierres si elles n’avaient aucune valeur ?), il lui suffisait de trouver le bon endroit pour cela.

Ce qui ne lui prit guère plus qu’une poignée de minutes.

Il arriva sur une petite place bordée d’échoppes en tout genre. Mais Blade n’avait d’yeux que pour l’enseigne accrochée au-dessus d’une porte. Celle-ci s’ouvrit, laissant passer un brave homme marchant d’un pas mal assuré et un joyeux tintamarre où s’entremêlaient des tintements de chopes, des raclements de chaises que l’on repousse et un brouhaha de conversations.

Jackpot.

Blade ne laissa même pas à la porte le temps de se refermer. Il avait l’impression que sa langue avait doublée de volume et, malgré son physique d’athlète, après plusieurs kilomètres de marche forcée, ses jambes le brûlaient. Il entra dans une taverne ressemblant à tous les tripots de tous les univers. Il ne savait quelle heure il était, ignorant jusqu’à la durée des journées en ce nouveau monde, mais visiblement, c’était l’heure de pointe en ce qui concernait la fréquentation des bars. Toutes les tables affichaient complet, les serveuses semblaient débordées, et le fracas était assourdissant. Dans un coin, un ménestrel en pourpoint de cuir, au collier de barbe en bataille, grattait un instrument à cordes indéfinissable en chantant dans l’indifférence générale l’histoire d’un aventurier qui ne cessait d’accumuler les mésaventures. Blade se fraya un chemin entre deux armoires à glaces avinées dont l’un tentait de raconter à l’autre l’histoire de l’orque bourré et joua des coudes pour accéder au comptoir. Quelques signes éloquents plus tard, on posa devant lui une pinte de bière mousseuse. Il eût préféré un grand verre d’eau – ou deux, ou trois, ou… – mais si cet endroit était semblable aux pubs anglais, c’eût été inconvenant. Il but une rasade du liquide qui, en effet, ressemblait à une Lager de chez lui, heureusement pas trop alcoolisée, et qui, en son monde, eût bénéficié du label « bio ».

Joie et bonheur !

Il liquida son demi-litre en un rien de temps, puis une fois sa terrible soif assouvie, se demanda s’il y avait un menu quelque part…

C’est alors qu’il entendit quelques mots peu agréables derrière lui. Il se retourna : c’était les deux armoires à glace qu’il avait contournées à son arrivée. Apparemment, il était devenu le sujet de leurs railleries ! À voir leurs deux tenues identiques, de longues tuniques bleues frappées d’un symbole ressemblant à un idéogramme asiatique, il identifia des soldats ou des hommes de troupe quelconques. Et apparemment, ils avaient bien profité des boissons locales…

- Avec des yeux pareils, il n’a pas besoin de lunettes ! dit le premier en écarquillant grotesquement ses propres yeux bridés.

- Oui, et regarde sa tronche ! On dirait une endive ! J’me d’mande d’où il vient pour avoir un teint pareil !

Les deux soudards éclatèrent d’un rire d’ivrogne. Blade se tourna vers le comptoir. Il avait assez fréquenté les pubs anglais pour savoir que la bêtise et les préjugés se mélangent mal avec l’alcool. Autant ignorer ces deux brutes en espérant qu’ils l’oublient ou roulent sous la table. Après tout, il n’était pas là pour se faire remarquer. ..

- Hé, face d’endive ! J’t’ai parlé !

Raté. Il jeta un coup d’œil discret en arrière : les deux armoires à glace s’étaient levées sur des jambes mal assurées, l’air mauvais.

Aïe. Là, il y avait peu de chances qu’ils le lâchent. De plus, les clients refluaient déjà dans le plus grand désordre pour former un ring improvisé.

C’est alors que le plus proche des soudards lui décocha une grande baffe qu’il n’eut aucun mal à éviter – mais pas son voisin de bar, qui n’avait pas été assez rapide. La force du coup l’envoya bouler à l’autre bout du comptoir.

Décidément, se dit Blade en se préparant au combat, ce nouveau monde lui plaisait de moins en moins !


 Chapitre III

Blade hésita à tirer son espèce de cimeterre, mais préféra s’en abstenir. Il n’est jamais de bonne politique de tuer des représentants du pouvoir en place, même en légitime défense !

Blade fléchit ses jambes, ignorant les tiraillements de ses muscles surmenés. Lorsque le premier des soudards lui fonça dessus en soufflant comme un buffle, il n’eut aucun mal à l’esquiver. L’homme heurta le comptoir de bois qui grinça sous son poids, mais tint bon. Blade se retourna d’un bond pour voir que le second soudard regardait autour de lui, sans doute à la recherche de ses armes. Il prit une chope dans son énorme battoir et le jeta à la tête de l’agent secret… Qui l’intercepta en vol d’un geste fluide et la posa sur la table la plus proche.

-  Je ne veux pas me battre… commença-t-il.

Peine perdue. Le second soudard s’était redressé et tentait de s’emparer de lui en agitant les mains. Ces types étaient forts, remarqua Blade, mais pas très doués pour le combat. Il s’empara de son poignet et, d’une prise de judo des plus classiques, souleva le géant de terre pour l’envoyer sur la table. Il y eut un craquement d’outre-tombe, et le plateau se fendit en deux, projetant au sol des chopes et des assiettes pas toutes vides.

Blade se tourna vers son second adversaire. Celui-ci ouvrait de grands yeux : apparemment, en ce monde, on ne connaissait pas le nage waza. L’homme fouilla des yeux la table où ils se tenaient, parut repérer quelque chose, puis plongea entre les chaises pour le récupérer.

Lorsqu’il se releva, il avait en mains une sorte de masse d’arme d’aspect peu rassurant. Et à voir son sourire mauvais, il avait la ferme intention de s’en servir.

L’agent du MI 6 oublia sa fatigue pour se concentrer sur le combat. Là, on était passé au niveau supérieur… Mais après une courte étude de son adversaire, il en conclut que cette brute n’avait guère que la force pour lui. Son attaque, lorsqu’elle viendrait, ne serait probablement pas d’une grande subtilité. Et en effet, le soudard télégraphia son geste en balançant sa lourde masse avant de porter le coup et ne jugea même pas bon de feinter.

Blade se baissa d’un geste souple et, pendant que la masse sifflait au-dessus de sa tête, effectua un mouvement d’immobilisation : bras, coude, genou, l’arme alla s’abattre au sol dans un claquement sonore, l’homme ouvrit des yeux ronds en se voyant immobilisé, puis un coup de pied chassé percuta sa rotule. Le soudard poussa un gémissement de douleur, Blade le relâcha, et il s’affala à terre en tenant sa jambe blessée.

Son instinct avertit l’agent secret juste à temps : le second homme venait de ramasser la masse et se jetait sur lui. Comme à l’entraînement, Blade évita le coup, posa un pied sur la poitrine de taureau du soudard et roula sur le dos pour, d’une détente, le projeter contre une table encore intacte. Il y eut un grand craquement de bois fracassé. Blade se releva : son adversaire resta au sol, K.-O. ou peu enclin à se prendre un nouveau coup. L’agent secret se tourna vers l’autre soudard. Il tentait péniblement de se relever, mais il tendit la main en secouant la tête. Lui aussi avait son compte.

Fin du combat.

- Qu’est-ce qui se passe, ici ?

Un nouveau personnage venait d’entrer dans la pièce. Ses vêtements ressemblaient vaguement à ceux des brutes et portaient le même idéogramme, mais ils étaient plus luxueux. Ce devait être leur supérieur hiérarchique. Et derrière lui, une demi-douzaine de soudards s’encadraient dans l’embrasure de la pièce.

- C’est toi qui as fait ça ? demanda l’homme d’un ton autoritaire.

Blade pouvait difficilement répondre « Qui, moi ? » Il était pris la main dans le sac.

- Oui, mais je n’ai pas provoqué la bagarre, répondit-il. Tout le monde peut en témoigner.

L’homme eut un geste du doigt à l’attention des soudards :

-  Embarquez-moi ça. On débrouillera toute cette histoire au château !

Il n’aurait servi à rien de se défendre. Blade se laissa donc débarrasser de son cimeterre qu’il n’avait même pas pu tirer, entraver les poignets avec une cordelette, puis entraîner sans douceur vers la sortie.

C’était maintenant officiel, cette mission ne lui disait rien qui vaille. Et en plus, il mourait toujours de faim !


 Chapitre IV

Décidément, se dit Blade philosophe, on dirait que ses voyages l’amenaient toujours au même endroit quel que soit le monde visité : dans un cachot !

C’est en effet dans un cul de basse-fosse qu’on l’avait jeté après un court trajet dans les rues du village. Blade n’aimait pas trop devoir parader ainsi comme un vulgaire criminel, mais personne n’avait prêté au cortège plus qu’un regard passager. Ces gens n’avaient pourtant pas l’air d’avoir peur des imposants hommes de troupes – qui avaient ramassé les deux bagarreurs et les avaient laissés à la taverne le temps qu’ils reprennent leurs esprits. À voir le regard mauvais du capitaine et leur air penaud, quoi qu’il arrive, ces deux-là risquaient un bon savon. Pour avoir déclenché une rixe de bar… ou pour s’être fait ridiculiser par un homme seul, un étranger de surcroît !

Une fois arrivé dans un bâtiment orné de ce même idéogramme – certainement un commissariat, ou un poste de garde, ou quoi que ce soit qui en tienne lieu en ce monde – Blade se retrouva donc à ronger son frein dans une prison. La salle était assez large et flanquée de petites cellules individuelles pas plus grandes que des placards. Il remarqua au passage qu’elles étaient presque toutes vides – mais il devait s’agir d’unités de détention provisoire : l’ensemble ne ressemblait pas à un véritable établissement carcéral. Il eut tout le temps d’y réfléchir en regardant tomber la nuit par le minuscule soupirail. Il étudia aussi la couche recouverte d’une paillasse sur laquelle il allait passer cette même nuit et remarqua qu’elle était vissée aux montants. Ce peuple avait donc des notions de ferronnerie. Il faut dire que les armes dont ils disposaient semblaient forgées de main de maître…

Au moins, on lui apporta à manger : du pain, une sorte de pâté en croûte et une cruche d’eau. Il put enfin rassasier la faim qui lui mordait les entrailles. Lorsqu’il eut ramassé les dernières miettes de son festin, la fatigue de cette longue journée lui tomba dessus. Et dire qu’il y avait quelques heures à peine, il voyageait à bord de l’Eurostar, une véritable merveille d’ingénierie de pointe ! Il s’allongea sur la paillasse – fruste mais au moins propre – et tenta de passer en revue ce que lui avait appris cette journée, mais son épuisement fut le plus fort et il plongea aussitôt dans un profond sommeil.

Le lendemain, le même geôlier taciturne lui apporta un petit déjeuner composé de fruits évoquant des prunes sucrées, de pain et d’eau. Blade tenta de l’interroger, mais l’homme se contenta de secouer la tête. Avant de repartir, son trousseau de clé tintant à sa ceinture, il eut un geste éloquent en direction de ses propres lèvres. Il était muet ! Quoique, voilà un métier où il valait mieux en dire le moins possible…

Et Blade recommença à ronger son frein. Il avait horreur de ne rien faire. Généralement, il utilisait ces périodes d’inaction pour faire le point, mais qu’avait-il comme éléments ? Il ignorait tout de ce monde apparemment médiéval, sinon que les gardiens de la paix y étaient baraqués, mais pas très efficaces au combat. Il en vint donc, tout naturellement, aux questions qui le hantaient. Que signifiait la composante inhabituelle de cette translation ? Celles-ci arrivaient généralement au moment le plus propice à son retour. Il se souvenait encore du jour où la décorporation l’avait saisi au moment même où s’abattait l’épée destinée à lui trancher la tête{2} ! Et pourtant, il y avait peu, lorsqu’on l’avait envoyé chercher une autre voyageuse qui n’avait aucune intention de quitter sa Dimension X où elle tentait de se constituer un empire{3}, ce même mécanisme ne l’avait pas renvoyé dans son monde au moment où il l’aurait souhaité. Pourtant, s’il eût fonctionné correctement, bien des morts et des destructions auraient été évitées. Pourquoi la décorporation avait-elle fonctionné uniquement la seconde fois où il avait retrouvé cette reine d’opérette ? Était-ce écrit quelque part ? Mais où ? Et par qui ?

Sans oublier l’angoisse sourde qu’il faisait désormais tout pour enfouir dans un coin reculé de son esprit. Et si, un beau jour, la translation ne venait pas ? S’il restait coincé dans une autre dimension sans espoir de retour ? Lord Leighton prétendait que c’était impossible, mais que savait-il exactement du mécanisme régissant la translation ? Il était comme le machiniste d’une locomotive capable de la faire tenir sur des rails qu’il n’avait pas lui-même conçu, et dont il ne maîtrisait pas les engrenages et ignorait la destination.

Et une locomotive peut dérailler…

Il en arrivait à ce stade déplaisant de sa réflexion lorsque la porte de la prison s’ouvrit. Entra le geôlier suivi du capitaine et de deux gardes. Le muet vint ouvrir la cellule.

- Suis-moi, dit le capitaine. Tu vas passer en jugement tout à l’heure.

Blade obtempéra en remarquant que, cette fois-ci, on ne prit pas la peine de lui lier les mains. Était-ce bon signe ?

On l’amena dans un réfectoire désert qui devait compter une douzaine de tables. Le capitaine lui fit signe de s’asseoir à l’une d’entre elles.

- On ne va pas te laisser aller au tribunal le ventre creux, dit-il d’un ton bonhomme, surtout après t’avoir fait passer une nuit en cellule !

- Cela veut-il dire que je vais m’en sortir ? s’enquit Blade.

- D’après ce que j’ai vu, en effet, il y a de fortes chances que tu sois innocenté. Rien que le fait que tu passes en comparution immédiate est plutôt bon signe !

D’où le changement d’attitude.

- Bon, reprit le capitaine en se levant, je viendrai te reprendre après ton repas. Et inutile de chercher à t’enfuir, hein ? Ce serait on ne peut plus stupide. Il y a des gardes partout, et tu peux bien attendre une heure ou deux ?

Un cuistot au tablier taché lui apporta une grande écuelle. Il y avait une viande un rien filandreuse évoquant du mouton et des espèces de patates douces baignant dans un bouillon subtilement épicé, le tout excellent, rappelant certains plats Orientaux. Il eut aussi droit à une carafe d’un vin clair et plutôt fruité. Blade fit honneur son repas. Parmi les règles implicites qu’il s’était forgé au cours de ses voyages, il y avait : toujours profiter d’une occasion de se restaurer, car on ne sait quand la prochaine se présentera.

Il se disait qu’il ne manquait plus qu’un bon petit expresso serré pour faire passer tout ça lorsque le capitaine revint.

-  C’est bon ? On y va !

Deux gardes leur emboîtèrent le pas, mais on ne jugea toujours pas bon de l’entraver, ce dont il leur fut reconnaissant. En fait, ils n’eurent qu’à traverser la rue du poste de garde pour arriver au tribunal ! On le fit poireauter une demi-heure sur un banc, puis entrer dans une grande salle.

Nous y voilà, se dit Blade. Deux hommes et une femme siégeaient droit devant lui, et des bancs perpendiculaires à leur table étaient réservés aux témoins. Là se trouvaient les deux soudards de la veille – qui avaient l’air d’avoir une forte envie d’être ailleurs – et un homme que Blade mit un moment à identifier : le patron de la taverne.

En fait, l’affaire fut vite expédiée. Les deux hommes et la femme du tribunal sommèrent Blade d’expliquer sa vision des faits, ce qu’il fit de façon succincte et précise en prenant soin de ne pas accabler les deux soudards. Puis ce fut au tour de ceux-ci, qui regrettèrent que l’alcool les ait poussés à ces regrettables extrémités. Puis le patron de l’auberge corrobora à son tour la version de Blade.

Ce qui frappa ce dernier au cours de la brève instruction, c’est la parfaite neutralité des parties. Nul ne se chercha d’excuse facile ni ne voulut faire accuser l’autre. Visiblement, ces gens ne s’intéressaient qu’aux faits et rien d’autre, afin que justice soit faite. Apparemment, ils se passaient fort bien d’avocat, puisque chacun prenait ses responsabilités.

Ils remontaient dans son estime…

Après un conciliabule de moins d’une minute, le juge s’avança :

- Vous vous appelez…

- Richard Blade, d’Angleterre.

-  Bien. Richard Blade, il est évident que vous avez agi en légitime défense face à un acte d’agression caractérisé. Vous êtes donc libre, avec nos excuses officielles au nom de la magistrature de Klarkash-Ton pour la nuit que vous avez passée en détention. Quant à vous (il se tourna vers les deux soudards penauds), dois-je vous rappeler qu’en tant que gardes et garants de la paix et la justice, vous êtes tenus d’avoir une conduite irréprochable ? Ce tribunal vous condamne donc à une semaine de travaux d’intérêt public et une interdiction de taverne d’un mois. (Il regarda alors le patron) Quant aux dégâts occasionnés par votre petit coup d’éclat et au préjudice subi par ce brave citoyen, leur remboursement sera prélevé sur votre solde. Vous pouvez remercier ce même citoyen qui n’a pas jugé bon de porter plainte contre vous. (Le tavernier haussa les épaules d’un air bénin) Comme vous n’avez aucun antécédent et des états de service irréprochables, j’espère que ceci vous servira de leçon et que vous ferez désormais honneur à votre fonction. J’espère également que Richard Blade, en tant qu’étranger, n’emportera pas une trop mauvaise image de notre pays de Klarkash-Ton et ses habitants. Levez le ban.

Les deux soudards hochèrent la tête d’un air soumis. Le tavernier leur adressa un petit sourire lénifiant. Les trois juges se dirigèrent vers une sortie à l’arrière de la salle.

Vite fait bien fait, pensa Blade. En effet, la sentence était plus que juste, et tout le monde l’avait acceptée. Il ne savait si tous les jugements étaient rendus de cette même façon et avec la même équité, et se demanda si son traducteur universel avait quelque peu ajusté les termes juridiques, mais il se dit – comme souvent – que notre terre dite civilisée pourrait s’inspirer de ce monde prétendument primitif…

Le capitaine le tira par le bras :

- Viens, maintenant que tu es officiellement innocent, je vais te rendre tes armes !

Ils retournèrent donc au commissariat, ou ce qui en tenait lieu, pour gagner un magasin où un guichetier lui rendit son cimeterre. Pendant que Blade le repassait à sa ceinture, il entendit comme un remue-ménage derrière lui. Il se retourna pour voir entrer un véritable colosse bâti tout en muscles, aux cheveux courts tressés, avec quatre autres soldats derrière lui. Ce n’était pas des gardiens, remarqua Blade : si leurs tuniques étaient frappées du même idéogramme, elles étaient vertes et non bleues. Le nouvel arrivant se tourna vers le capitaine :

- Est-ce là l’étranger qui a rossé tes hommes ? demanda-t-il sans la moindre formule de salut.

Aussitôt, la température de la pièce parut baisser d’un cran. Pas de doutes, se dit l’agent du MI 6, entre ces deux– là, ce n’est pas le grand amour. Peut-être une rivalité entre deux corps différents ?

- Qu’est-ce que cela peut te faire, Garwald ?

- À moi, rien. Mais au roi Faerynn si. Il veut le voir.

- Pourquoi ?

- Cela ne te regarde pas, rétorqua le dénommé Garwald. Comme le tribunal l’a innocenté, il n’est plus de ta juridiction. Et je ne doute pas qu’il acceptera de nous suivre de son plein gré. N’est-ce pas ? demanda-t-il à Blade.

Celui-ci se doutait bien qu’il n’avait pas vraiment le choix. Les manières de ce type lui déplaisaient, mais il était bien obligé de jouer le jeu. Il sortait déjà d’un premier esclandre et s’en était bien tiré, il n’allait pas courir le risque de refaire connaissance avec un cachot. De plus, rencontrer le roi de cette région pouvait être favorable à sa mission. Il acquiesça donc.

- Bien ! reprit le colosse. Donc, allons-y.

Et il tourna les talons sans autre commentaire. Blade se tourna vers le capitaine et étendit discrètement les mains comme pour dire « Que puis-je faire d’autre ? » L’homme hocha la tête et lui fit signe d’y aller. Blade emboîta donc le pas au colosse. Il remarqua que les quatre soldats se positionnaient en carré autour de lui. Une présence discrète, mais efficace.

De son plein gré, mon œil !

*

*    *

Ils traversèrent le village d’un pas vif. Blade ne cessait de tendre l’œil. Où était donc ce fameux château ? Or pas un seul bâtiment ne dominait ces maisons qui n’avaient que rarement plus d’un étage. Or la demeure d’un roi se devait d’être imposante !

Ils sortirent du village pour arriver devant une falaise battue par le vent. Le colosse se dirigea vers une espèce d’ascenseur primitif, une nacelle en bois que deux gros mammifères débonnaires aux longs poils laineux munis de harnais se chargeaient de faire monter et descendre. Le quintet s’installa donc à bord, et la cabine se mit en branle, glissant le long d’un rail installé contre la paroi. Blade profita du paysage : au loin s’étendaient des prairies luxuriantes brouillées par des brumes de chaleur. Mais lorsqu’il jeta un œil à la paroi elle-même, l’agent du MI 6 ouvrit de grands yeux.

Il y avait bien un château, une grande surface creusée de fenêtres et ornementée de motifs décoratifs. Mais cette demeure princière était creusée et sculptée dans la pierre gris bleu qui composait la falaise elle-même ! C’était bien un château, mais il était troglodyte ! Ce spectacle était fascinant : nivelé, raviné de motifs dont il eût été bien en mal de dire s’ils étaient de simples décorations ou avaient une utilité quelconque, hérissé de petites coupoles probablement défensives, le tout avait quelque chose de profondément différent, comme si le célèbre artiste Giger avait été chargé de concevoir un projet architectural. Et il devait être assez ancien : certains pans étaient fissurés et il y avait de-ci de-là la trace d’éboulement. On aurait dit une forteresse millénaire portant les cicatrices de mille combats passés, mais que nul n’avait jamais pu faire tomber.

La nacelle s’arrêta avec un léger soubresaut. Blade remarqua qu’ils n’étaient pas encore arrivés au sol, et pourtant, une ouverture s’étendait devant eux. Combien pouvait mesurer cet incroyable château ? Au moins une bonne centaine de mètres de haut sur cinquante de large. Et impossible de dire à quelle profondeur s’étendaient ses salles souterraines ! Ni selon quels principes architecturaux elles avaient été bâties !

Lorsqu’ils s’engagèrent à l’intérieur, Blade constata que les couloirs comportaient bien de petites meurtrières d’à peine un centimètre de large ; mais l’essentiel de la lumière provenait de pierres bleues fluorescentes qui baignaient les salles d’une clarté presque blanche, donnant un aspect irréel à tout ce décor. Ils traversèrent diverses salles, certaines occupées – Blade reconnut un atelier à ses établis posés à intervalle régulier, puis ce qui ressemblait à un magasin de confection où des femmes fabriquaient ou raccommodaient ces tuniques vertes ou bleues frappées de ce même idéogramme. Pourtant, l’atmosphère générale était plutôt détendue : le château n’était pas non plus une ruche bourdonnante d’activité, même si on ne s’y tournait pas les pouces pour autant.

Enfin, ils entrèrent dans une grande salle qui, à son extrémité, présentait une fenêtre aux formes évoquant deux demi-lunes se faisant face. Juste en dessous était édifié un trône au grand dossier, aux accoudoirs ouvragés, le tout creusé à même la roche gris bleu. Blade cligna des yeux. En contre-jour, celui qui se tenait assis sur ce trône n’était qu’une silhouette noire. En voyant entrer la petite troupe, il se leva pour les accueillir.

C’était un homme grand, mince mais qui se déplaçait avec l’aisance d’un athlète. Son visage en lame de couteau était entouré de cheveux si blonds qu’ils en paraissaient blancs. Il était vêtu d’une combinaison noire dont les protections évoquaient une armure de combat, mais réalisée avec un souci esthétique évident, et prolongée d’une cape bleue soyeuse. Blade se dit que bien des musiciens de la Dimension N auraient tué père et mère pour avoir ce même type de vêtement pour pimenter leurs clips ! Mais son amusement fut douché lorsqu’il croisa le regard du souverain. Ses yeux étaient des puits sombres brillant d’une intelligence acérée mêlée d’une volonté de fer. Richard Blade avait rencontré bien des hommes de pouvoir au cours de ses voyages, et il savait prendre la mesure de ses interlocuteurs. Celui-ci évoquait en lui un souverain inflexible mais juste, dur avec ses ennemis mais récompensant ses alliés selon leurs mérites, exigeant mais respectueux de tout un chacun, qu’il fût noble ou simple portefaix. Il n’y avait nulle affectation, nulle pose dans son attitude noble. C’était là quelqu’un qui, depuis longtemps, avait beaucoup de pouvoir, le savait et tentait de l’utiliser au mieux, pour lui comme pour ceux dont il veillait à la destinée.

Un homme selon son cœur. Là où sa froideur eût pu rebuter, il fut immédiatement sympathique aux yeux expérimentés de l’agent secret.

- Étranger, dit-il d’une voix grave et puissante, ton nom est Richard Blade, de la terre d’Angleterre, n’est-il pas ? (Il hocha délibérément la tête en guise de salut.) Je suis Faerynn le Juste, fils de Faerynn le Sage, roi de la terre de Klarkash-Ton. Bienvenue en ma demeure.

Il s’exprimait avec la plus grande politesse, mais sans la moindre obséquiosité, ce qui confirma la première impression de l’agent secret. Voilà le genre d’homme pour qui des armées entières se feraient tuer tout en sachant que s’il choisissait le combat, celui-ci serait forcément juste.

- Je suis Richard Blade d’Angleterre, mais vous le savez déjà. Très honoré de faire votre connaissance.

Le roi inclina la tête en signe d’approbation.

- Je suis désolé que ton séjour en notre pays ait si mal commencé, et nous avons une dette envers toi. Viens donc !

Il désigna un coin de la pièce, une sorte de mini boudoir avec quelques canapés à l’air confortable et une table basse. D’un geste élégant, le roi s’assit sur le seul fauteuil et fit signe à l’agent secret de s’installer.

- Que puis-je t’offrir ? demanda-t-il. J’ai là du jus de muja, ou un excellent vin des plaines de Kar’Hek. As-tu mangé ? Je peux te faire apporter un repas.

- Je vous remercie, répondit Blade, mais le capitaine de votre garde m’a fort aimablement offert un excellent déjeuner. Par contre, je goûterai volontiers à ce vin.

Blade s’attendait à voir le monarque claquer des doigts ou agiter une sonnette pour faire venir des serviteurs, mais non : il tendit la main pour ouvrir un petit cabinet, en tira une carafe transparente et deux gobelets de fer ouvragé et les remplit lui-même d’un air tout naturel. Au temps pour les rois fainéants, pensa-t-il.

Il accepta le gobelet avec un hochement de tête. Il se demanda brièvement s’il devait trinquer avec son hôte – encore une coutume qui semblait avoir traversé les dimensions, parfois pour son but originel : mélanger les liquides pour prévenir toute tentative d’empoisonnement – mais non : le roi s’adossa à son fauteuil. Blade huma le vin. Son arôme était délicieux. Il le fit tourner dans son gobelet, puis le goûta. Un vrai délice, évoquant le Saint-Emilion grand cru qu’un ami français lui avait un jour fait goûter.

- Un régal, dit-il au roi.

Celui-ci hocha la tête et posa son gobelet sur la table. À son attitude éloquente, Blade comprit tout de suite que le moment des politesses était passé et qu’il allait apprendre la véritable raison de sa présence ici. Décidément, ce roi jouait franc jeu. Ce qui était loin de lui déplaire.

- J’ai entendu parler de la façon dont tu as affronté les gardes, attaqua Faerynn. Tu as fait preuve de mesure, en évitant de sortir ton arme, mais de la plus grande efficacité. Dans ton pays, es-tu un combattant ?

- Oui, on peut voir ça comme ça.

- Les hommes que tu as affrontés étaient certes ivres, mais cela ne change pas le problème. Cela fait des siècles, depuis la Guerre des Sept Roses, que Klarkash-Ton connaît la paix. Ne t’y trompe pas : je m’en réjouis, tout comme mes ancêtres qui ont pacifié les régions avoisinantes. Ce sont eux qui ont instauré notre système judiciaire, réputé pour être un des plus justes qui soient, et fondé l’ordre des bourgmestres qui permet à chaque ville ou village de régler ses problèmes en interne, sans devoir en référer au pouvoir central, avec le gain en temps que cela représente. (Il se pencha en avant et regarda Blade droit dans les yeux.) L’ennui, c’est que toute paix est forcément fragile. Or comme tu l’as vu, au fil des siècles, nos soldats et gardes ont perdu leurs dons pour le combat. Tout simplement, ils ne savent pas se battre. Traditionnellement, ce sont les plus robustes de nos citoyens qui postulent pour être soldats ou gardiens, mais la force brute ne suffit pas. C’est bien improbable, mais si un pays avoisinant décidait de nous attaquer, je doute qu’ils soient à la hauteur. De plus, ces derniers temps, nos routes ne sont plus aussi sûres qu’elles l’étaient. On a rapporté un certain nombre de disparitions. Rien d’alarmant, mais je redoute qu’une menace qu’on croyait éradiquée ne relève la tête…

Un instant, le roi se plongea dans ses pensées, et un pli soucieux barra son front. Blade respecta son silence. Inutile d’insister : le monarque ne lui en dirait pas plus qu’il ne lui conviendrait. Il sortit aussitôt de sa rêverie :

-  Richard Blade, j’ai besoin d’un homme comme toi. Je te propose de devenir instructeur pour mes hommes. Tu leur apprendras à se battre autrement qu’en fonçant dans le tas en comptant sur leur masse. Ainsi, ils redeviendront de véritables guerriers susceptibles de défendre leur pays, et les meilleurs éléments deviendront instructeurs à leur tour et rejoindront les différentes garnisons du pays pour y transmettre leur savoir. Si tu acceptes, tu n’obligeras pas un ingrat. Tu pourras loger ici, au château, ou je mettrai à ta disposition une maison au village. Tu auras le choix entre prendre tes repas avec les hommes – comme tu as pu le constater, j’ai toujours mis un point d’honneur à ce qu’ils soient décemment nourris – et j’espère que tu me feras le plaisir de partager ma table de temps en temps. Tu toucheras une solde de cent kemets plus un ou une domestique personnelle si tu le souhaites. C’est une offre généreuse, mais à la mesure du service que tu peux me rendre. Inutile de dire que tu resteras libre de circuler à ta guise, mais j’espère que tu ne choisiras pas de regagner ton pays avant d’avoir entraîné suffisamment d’hommes pour que ton action soit suivie. Telle est mon offre, Richard Blade, et sache que tu es libre d’accepter ou refuser. Il serait indigne d’un souverain de Klarkash-Ton de forcer la main à un noble étranger. Si tu le désires, tu peux quitter ce château aussi libre que tu y es entré. Qu’en dis-tu ?

Blade y réfléchit à toute allure. Qu’avait-il à perdre ? Pas grand-chose. Et il connaissait assez le mécanisme régissant les translations pour savoir qu’il n’était certainement pas là par hasard. Ce serait l’occasion idéale d’en apprendre davantage sur ce monde !

Blade sourit en levant son verre :

-  J’en dis que vous venez d’embaucher un instructeur !


 Chapitre V

Blade dîna à la table du roi ce soir-là. Heureusement, il n’était pas le seul invité : comment aurait-il pu tenir une conversation digne de ce nom sur un monde dont il ignorait tout ? Lorsqu’on l’interrogea sur ce pays d’Angleterre d’où il venait, il se contenta de généralités. Pourtant, cette foule plutôt conviviale parut apprécier de voir une nouvelle tête, et on s’extasia sur ses cheveux et sa barbe bouclée et son visage caucasien, ce qui semblait rare en ces contrées. Aucune xénophobie dans leurs propos, au contraire : malgré l’impression qu’auraient pu laisser les soudards de la taverne, cette société semblait plutôt ouverte à la différence.

À un moment donné, les convives voulurent voir de leurs yeux une démonstration de ses dons physiques. Heureusement, c’était en début de repas, et Blade n’avait pas abusé des mets ni du vin ou de l’ ale qu’on servait par brocs entiers. Il leur fit donc un kata impeccable, suivi du second tao de wu-shu et termina par les quelques figures acrobatiques de capoeira qu’il avait apprises. Ce qui parut impressionner les convives.

En laissant traîner ses oreilles, l’agent secret comprit que cette joyeuse assemblée n’était pas composée que de vulgaires courtisans serviles : tous avaient leur utilité, comme conseillers, administrateurs ou délégués à une fonction particulière au sein du royaume. Par exemple, son vis-à-vis – un homme entre deux âges, au crâne dégarni et un rien bedonnant – était chargé de recevoir et trier les rapports que les bourgmestres envoyaient et, si besoin était, en référer à une assemblée de spécialistes convoquée pour l’occasion. Un autre convive gérait les relations diplomatiques avec les états avoisinants. Il reconnut également au loin l’un des juges devant lesquels il avait comparu plus tôt dans la journée. Blade eut peu à peu l’impression d’une administration à l’organigramme complexe, mais très compartimentalisée, capable de réagir rapidement pour résoudre un problème et employant pour cela les meilleures compétences disponibles. Apparemment, l’économie du royaume se portait plutôt bien, entre ses vastes fermes et l’extraction de ce minerai luminescent nommé azur qui, lui dit-on, était une de leurs principales exportations. Il comprit également qu’il existait une importante force de travail composée de journaliers itinérants polyvalents qui allaient là où on avait besoin d’eux ou, plus simplement, arpentaient le pays en attendant de tomber sur une offre. Comme ils touchaient des salaires confortables et que le boulot ne manquait pas, plus des auberges nombreuses et abordables, c’était une existence loin d’être déplaisante pour qui avait soif de voyages et de grands espaces. Sans oublier de grandes caravanes de marchands itinérants qui approvisionnaient boutiques et marchés.

Bien que personne ne l’ait souligné, ce dernier détail éveilla l’intérêt de l’agent du MI 6. Qu’avait dit le roi ? Qu’il y avait eu des disparitions sur les routes ? En effet, si la prospérité économique du pays dépendait d’une force de travail mobile, et si voyager devenait subitement dangereux au point que les journaliers préfèrent se fixer, il comprenait mieux le problème. Il eut un sourire : il comprenait également pourquoi le roi semblait tant vouloir s’assurer ses bons services…

Blade fit honneur au repas et au bon vin, et c’est dans un très léger brouillard éthylique qu’il suivit le serviteur qui lui montra le chemin de sa chambre. Un instant, il se demanda comment il parviendrait un jour à se retrouver dans ce labyrinthe de salles et de couloirs dépourvus de toutes indications, mais il aurait tout le temps d’y penser le lendemain…

La chambre qu’on lui proposa était très simple, mais confortable, éclairée par des bougies – apparemment, leur pierre fluorescente nommée azur ne comportait pas d’interrupteur. Le serviteur s’éclipsa discrètement et Blade se laissa tomber sur le lit, qui s’avéra fort confortable. Il resta un instant allongé, les yeux grands ouverts, le temps de passer en revue les événements de la journée.

Puis il entendit un léger bruit. La porte de sa chambre coulissait…

L’agent secret se leva d’un bond et sauta sur la silhouette qui venait d’entrer pour la maîtriser… puis la lumière de la bougie l’éclaira. C’était une jeune femme à l’air effarouché. Les traits asiatiques communs aux habitants de ce monde lui donnaient un visage plaisant, aux traits soulignés de khôl et d’un discret maquillage. Elle portait une tunique vaporeuse qui ne dissimulait pas grand-chose de son corps. Blade apprécia en connaisseur. Elle avait indéniablement des formes féminines – deux ou trois kilos en trop, diraient les amateurs de squelettes ambulants – mais harmonieusement proportionnées. Après sa surprise initiale – elle ne devait pas s’attendre à ce que l’occupant de la chambre lui saute dessus ! – elle se reprit :

- Pardon, seigneur, je ne voulais pas vous déranger…

- Ce n’est rien, fit Blade avec un geste évasif.

- Je m’appelle Lyandra, mon doux seigneur, reprit la jeune femme avec une légère courbette. Je suis là pour vous tenir compagnie…

Elle baissa les yeux. L’agent secret la vit se crisper imperceptiblement. Il comprit aussitôt, et sut pourquoi elle semblait nerveuse. Il posa ses mains sur ses épaules :

- Ne t’en fais pas, Lyandra. Tu peux aller passer la nuit dans ta propre chambre.

- Je ne suis pas à votre goût ? Ou alors peut-être préférez-vous les hommes, en ce cas, je…

Blade eut un sourire rassurant :

- Ne t’inquiète pas. Je te trouve très attirante, mais lorsqu’une femme – ou plusieurs – entrent dans mon lit, ce n’est jamais que de leur propre volonté, et non parce qu’on le leur a ordonné.

Blade sentit la peur refluer des épaules de la jeune femme. Elle le regarda avec un air de reconnaissance infinie. L’agent secret eut l’impression de s’être fait, sinon une amie, du moins une alliée. Ce qui pouvait toujours être utile.

- En ce cas, seigneur, bonne nuit, reprit-elle avec une courbette avant de s’en aller comme elle était venue.

Blade se recoucha alors. Ce n’était pas son genre de refuser une compagnie féminine, mais ce qu’il lui avait dit n’était que la stricte vérité. S’il avait ouvert sa couche à cette jeune femme, il aurait eu l’impression de la violer. Ce qui n’était évidemment pas son genre du tout !

Il n’eut pas l’occasion de le regretter : quelques secondes plus tard, il dormait à poings fermés.

*

*    *

Lorsqu’il se réveilla, il eut un moment de flottement : faute de fenêtre, il était incapable de dire à quel moment de la journée il se trouvait ! Pour autant qu’il sache, il pouvait avoir dormi dix minutes comme vingt-quatre heures… Mais son corps lui envoya les informations nécessaires : il se sentait reposé et les quelques brumes d’alcool s’étaient dissipées. Restait à savoir ce qu’on attendait de lui, maintenant qu’il était officiellement entraîneur du roi…

Il ouvrit la porte ; aussitôt, un homme en livrée de serviteur sauta sur ses pieds.

- Bonne journée, maître. Je m’appelle Kel’kinn et suis chargé de vous amener à la table pour le premier repas de la journée, si vous le souhaitez.

Blade acquiesça avec un sourire. Au moins, il ne se perdrait pas dans ce labyrinthe de pierre !

Il emboîta le pas à son guide, qui négociait d’un couloir à l’autre sans la moindre hésitation.

- Y a-t-il des indications quelconques pour se retrouver ou devrai-je me débrouiller ?

L’homme haussa les épaules :

- Je suis né dans ce château et pourrais m’y déplacer les yeux fermés ! Mais en fait, chacun de ses vingt étages suit le même schéma géométrique précis. Vous verrez, une fois que vous aurez pris l’habitude, cela vous semblera tout aussi naturel qu’à moi !

Blade acquiesça, mais prit la résolution d’accepter la proposition du roi et d’opter pour une demeure au village. Puisqu’il avait le choix, il préférait voir le soleil en se réveillant !

Dans un réfectoire communautaire – où il se retrouva néanmoins seul – il prit donc un petit déjeuner composé de pain, d’un fromage au goût assez quelconque et de fruits, le tout arrosé d’un liquide chaud ressemblant étonnamment à un bon vieux café Arabica !

Une fois restauré, il vit Lyandra s’approcher de lui. Elle portait toujours une tunique de serviteur, mais un peu plus pudique que celle qu’elle avait revêtue hier soir.

- Seigneur Blade, dit-elle, le roi m’a demandé d’être votre assistante personnelle. Je suis donc à votre service. Si vous le permettez, nous allons vous fournir des vêtements plus appropriés à vos fonctions. Ensuite, nous irons trouver les hommes de troupe.

C’est ainsi qu’après un tour dans une buanderie, Blade se trouva revêtu de la tunique bleue frappée de l’idéogramme qui devait être celui du roi. Seuls deux chevrons sur ses manches la distinguaient des autres, sans doute l’insigne de son rang, quel qu’il fût. Ensuite, ils descendirent un escalier en spirale pour déboucher à l’air libre. L’agent secret cligna des yeux sous les assauts du soleil. Ils se retrouvaient au pied de l’immense château de pierre. Blade leva les yeux : vue d’en bas, sa masse était encore plus impressionnante.

- Venez, seigneur Blade, dit Lyandra. Les hommes vous attendent.

Elle se dirigea vers un petit sentier menant à une arène circulaire creusée dans la roche, bordée de gradins, au sol recouvert de sable. Au moins, il n’aurait pas à officier dans une salle close ! Il préférait nettement respirer le grand air.

Une douzaine de soldats attendaient sur les gradins, l’air désœuvré. Blade reconnut même un de ses adversaires de la taverne ! L’homme eut l’air gêné en apercevant l’agent secret. Blade trouva la coïncidence plus amusante qu’autre chose. Coïncidence ? Mais le juge n’avait-il pas dit que les états de service des deux hommes étaient irréprochables ? Peut-être était-ce pour ça qu’on l’avait sélectionné pour améliorer ses performances. Tout le monde a droit à l’erreur…

Un capitaine en tenue jaillit alors de derrière un buisson et se précipita vers lui.

- Ah, vous voilà, Richard Blade, dit-il. Heureux de vous rencontrer. Ne vous inquiétez pas je ne vais pas m’interposer ! Je suis juste là pour faire les présentations.

Il se tourna vers les soudards et déclara d’une voix de stentor :

- Soldats ! Voici Blade d’Angleterre, dûment mandaté par le roi pour vous apprendre de nouvelles techniques de combat. Par la marque de Klarkash, vous êtes sommés de le considérer comme votre supérieur hiérarchique, ne répondant qu’à sa majesté elle-même, et de lui obéir en toute chose. Est-ce compris ?

Les soldats hochèrent la tête. Apparemment, ils ne connaissaient pas le garde-à-vous…

Le capitaine se tourna vers Blade :

- Suis-moi, je vais te montrer ce que nous avons comme armement !

Et il repassa derrière le buisson d’où il avait surgi. Blade lui emboîta le pas, légèrement surpris… Mais il constata vite que les feuilles dissimulaient une porte s’ouvrant sur un magasin d’armes.

Blade examina les étagères et ce qui était posé dans l’angle de la petite pièce. Casse-tête, cimeterres, lances, marteaux à une ou deux mains, grandes et lourdes épées…

- Il te suffira de te servir, lui dit l’homme. Regarde ! (Il lui montra un tableau) Tu notes ce qui entre et ce qui sort de cette pièce. Simple formalité, mais il faut s’y soumettre. Bien, à toi de prendre ces rigolos et d’en faire des hommes. Il y a du boulot !

Blade hocha la tête. Lorsqu’il sortit, Lyandra vint le trouver :

- Vous prendrez le repas de midi avec vos hommes, si cela vous convient. L’heure est signalée par un son de corne, mais les soldats le savent déjà. Il y a une fontaine juste derrière ce mur, vous ne manquerez pas d’eau. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il vous suffira de faire sonner la cloche qui se trouve juste à côté, et un serviteur viendra vous assister.

La jeune femme allait s’en aller, reprenant le sentier que le capitaine remontait déjà, mais Blade lui prit doucement le poignet :

- Où vas-tu ?

- Je dois reporter à mon superviseur…

- Pourrais-tu faire savoir au roi que je préférerais accepter sa proposition et avoir une chambre en ville ? Cela cause-t-il problème ?

- Nullement, monseigneur. Ce sera fait.

Blade regagna s’éloigner son mignon postérieur moulé par sa tunique bleue, puis se tourna vers ses hommes.

Ceux-ci restaient impassibles, leurs visages plats taillés à coups de serpe, mais il sentait que leurs yeux le regardaient, toisaient sa relative petite taille par rapport à la leur, sa musculature d’athlète plus que de culturiste cachée sous la tunique, sa pilosité bouclée, son visage allongé de Caucasien.

Ils le jaugeaient, il en était sûr. Et quelles que soient leurs conclusions, ils les gardaient pour eux-mêmes.

Après tout, raisonna-t-il, un seul d’entre eux l’avait vu à l’œuvre. Il était donc temps d’affirmer son autorité.

- Toi, dit-il au plus grand des hommes, une véritable montagne de chair. Attaque-moi.

L’homme regarda autour de lui d’un air indécis.

- Allons, reprit Blade, je ne vais pas te manger !

Le colosse s’avança au centre de l’arène. Les soldats suivaient chacun de ses gestes avec curiosité ; ils n’avaient pas l’air de vouloir que leur collègue terrasse cet étranger, non, ils attendaient juste de voir ce qui allait se passer. Comme Blade s’y attendait, le soudard se jeta sur lui sans grande subtilité, les bras en avant, pour le ceinturer. Mais ses énormes battoirs ne se refermèrent que sur le vide : Blade avait plongé entre ses jambes d’un geste leste. Il se redressa et lui tapota le dos. L’autre se retourna, éberlué. Des deux mains, Blade lui fit signe de réattaquer.

Ce qu’il fit. Cette fois, Blade vit l’ouverture : il se baissa, prit le poignet du soudard et l’envoyât bouler grâce à une prise d’aïkido.

Les soldats en restèrent bouche bée. Apparemment, autant que la parade elle-même, c’est le fait que Blade ait pu soulever une telle masse sans le moindre effort apparent. Il est vrai que le concept de l’aïkido la « voie de la concordance des énergies » telle que l’avait méditée sensei Morihei Ueshiba devait leur être nouvelle… Il avait attiré leur attention, pas de doutes ! Pour enfoncer le clou, au prochain assaut du colosse, il lui prit le poignet et l’épaule et l’immobilisa d’un Tachi waza nikyo omote impeccable. Il laissa suer et souffler le pauvre bougre une bonne minute alors qu’il tentait de se redresser – en vain, puisque l’énergie qu’il y déployait se retournait contre lui – avant de le lâcher, puis de lui tendre la main pour l’aider à se relever. Le colosse la prit de bonne grâce. Sur son visage qui n’avait plus rien d’impassible, l’étonnement se mêlait à une certaine admiration.

Parfait.

-  Comme vous le voyez, dit-il en prenant sa belle voix d’orateur, il est des combats où la force ne sert à rien. Dans mon pays, j’ai vu des vieillards décharnés immobiliser des brutes épaisses. Bien sûr, vous êtes plus que capables d’apprendre ces techniques : il vous suffit d’utiliser votre intelligence autant que vos muscles. Et, bien sûr, de m’écouter et de m’obéir !

Le résultat fut au-delà de ses espérances : les hommes l’acclamèrent et plusieurs d’entre eux levèrent même le poing en l’air !

Il commença à leur expliquer le principe de l’immobilisation, puis par une prise de judo basique, à utiliser la masse même de leur agresseur. Puis, classiquement, il les répartit par groupe de deux pour mettre en pratique ce qu’ils venaient de découvrir et passa de l’un à l’autre pour corriger les postures.

En fait, il constata vite qu’il avait affaire à des élèves très studieux ! Ils l’écoutaient, semblaient avides de ce nouveau savoir et désireux de le mettre en pratique. Lui– même n’aurait pu rêver mieux. Lorsque vint le moment du déjeuner et qu’il se rendit au réfectoire avec eux, l’ambiance était plutôt détendue. Apparemment, la nouveauté de ces exercices semblait faire le bonheur des soldats !

Ils reprirent donc l’entraînement avec quelques autres mouvements et, voyant le soleil décliner à l’horizon, Blade termina sur une bonne séance d’étirements.

Tout au long de l’après-midi, Blade vit du coin de l’œil des observateurs discrets qui les regardaient faire depuis les gradins avant de repartir en hochant la tête. Des envoyés du roi ? Pourvu qu’ils soient satisfaits de ce qu’ils voyaient !

Lorsque la corne sonna la fin de l’exercice, les hommes regagnèrent le château et leurs quartiers. Lyandra vint alors trouver Blade :

-  Veuillez me suivre, monseigneur. Le roi vous a attribué une maison du village, conformément à vos désirs !

Ils gravirent donc la falaise à l’aide d’un second ascenseur situé du côté opposé de l’autre et traversèrent le village. Une fois arrivés sur la place, Lyandra se tourna vers lui :

- Si vous désirez vous détendre à la taverne pendant que je prépare le repas…

- Mais… Quelle est la demeure qui m’est attribuée ?

- Celle-ci.

La jeune femme désigna une superbe maison de ville qui semblait nettement plus cossue que ses voisines. Blade eut un sifflement. Le roi ne se moquait pas de lui !

- Je passerai vous chercher lorsque tout sera prêt.

Blade entra donc dans la taverne, à peine moins remplie et bruyante que celle où il s’était abreuvé il y avait quarante-huit heures à peine. Il but une pinte d’ale évoquant celles qu’on trouvait dans n’importe quel pub anglais sans que personne ne lui cherche noise, même s’il ne put se mêler aux conversations. Enfin, une petite heure plus tard, Lyandra vint le chercher.

L’intérieur de la maison, tout en meubles de bois verni, valait bien l’extérieur, et il planait une délicieuse odeur de friture. En effet, la jeune femme lui servit un poisson grillé aux herbes succulent.

- Et toi ? proposa Blade en lui montrant la chaise en face de lui.

- Merci, monseigneur, mais j’ai déjà mangé !

Plus tard, lorsque la fatigue reprit ses droits après cette journée au grand air, la jeune femme l’emmena à une petite chambre confortable à l’air rustique. Elle lui montra également la salle d’eau – limitée à un robinet d’eau et un seau, mais au moins, il pourrait procéder à un minimum d’ablutions. Dans la chambre, elle lui montra l’armoire où trois tuniques sentant le propre étaient rangées, puis elle laissa son maître pour regagner sa propre chambre située au rez-de-chaussée.

Finalement, lavé de frais, Blade se glissa entre ses draps à l’odeur de lavande.

Décidément, se dit-il avant de sombrer, je pourrais m’habituer à ce mode de vie !


 Chapitre VI

Le lendemain se déroula à peu près de la même façon. Blade fit récapituler les gestes du jour précédent à ses élèves, puis passa à d’autres prises et mouvements pour finir sur une séance d’étirement.

Si les soldats se ressentaient de l’entraînement du jour précédent, ils n’en laissèrent rien paraître : au contraire, leur enthousiasme ne semblait nullement s’émousser. Un peu plus tard, il devait découvrir qu’ils disposaient d’un onguent décontractant à l’effet renforcé par un sort magique garanti de venir à bout des courbatures pour laisser le muscle reposé et prêt à reprendre l’exercice.

Intrigué, Blade chercha à en savoir plus sur cette « magie » et interrogea donc Lyandra, qui lui apprit qu’en ce monde, la caste des sorciers était particulièrement puissante. L’explication qu’elle lui donna, comme quoi ces mages apprenaient à puiser à même les différents courants d’énergie qui habitaient la terre et tout ce qui y vivait, lui rappela vaguement ses lectures de jeunesse et notamment les théories de Carlos Castadena, inspirées par ses recherches poussées sur le chamanisme. Encore un étrange point de convergence entre des univers différents…

Il apprit également que les sorciers se différenciaient par la couleur de leur magie, elle-même déterminée selon les sources d’énergie qu’ils employaient. Les mages « bleus » puisaient à même les éléments liquides, les « verts » d’éléments végétaux, les « bruns » de la terre elle-même et ainsi de suite, jusqu’à certains qui avaient choisi des chemins plus exotiques. En même temps, alors que Lyandra tentait de lui expliquer ce qu’elle savait avec des mots frustes, il entrevit toute une cosmogonie animiste étonnamment moderne où chaque chose animée ou inanimée était une pièce du puzzle qu’était le monde dans son ensemble, et où chacun disposait d’une parcelle de l’énergie qui sous-tendait la cohésion même de l’univers.

Il en eut le vertige. Il ne fallait pas aller chercher bien loin pour en conclure que ce peuple primitif avait découvert d’instinct la notion d’atomes et de particules…

- Existe-t-il une magie noire ? demanda-t-il, plutôt par plaisanterie qu’autre chose.

Lyandra devint soudain blême et effectua un geste rapide qui, devait-il apprendre, servait à écarter le mauvais sort.

- Oui… Du moins elle a existé. Mais nous n’en parlons plus.

Elle n’en révéla pas davantage. Richard Blade se dit qu’il devait tenir là quelque chose d’intéressant, et se promit d’approfondir ses connaissances. À la taverne, par exemple. Somme toute, c’est toujours le meilleur endroit pour en apprendre davantage sur son entourage…

Ce soir-là, Lyandra lui prépara une surprise. Alors que l’agent secret sortait de la salle de bains, lavé de frais, et rentrait dans sa chambre, il s’aperçut que la jeune femme l’y attendait, assise sur son lit. Elle avait remis sa tunique transparente on ne peut plus suggestive qui ne laissait rien ignorer de son corps charmant. Elle se leva en le voyant et passa sa main sur la poitrine de l’homme du MI 6.

- Je te l’ai dit, fit Blade surpris, tu n’es pas obligée…

- Non, dit-elle, mais c’est parce que j’en ai envie.

Dans ces conditions…

De plus, la jeune femme s’avéra aussi bonne amante

que cuisinière, ce que Blade ne manqua pas d’apprécier !

*

*    *

Chaque soir à l’heure de l’apéritif – du moins en termes terrestres – il prit donc l’habitude d’aller boire une pinte juste en face de chez lui avant d’aller profiter des petits plats de Lyandra – qui était décidément une excellente cuisinière. Comme le temps passait, il finit par devenir un habitué. Il lui suffit de payer une ou deux tournées – il constata vite que les gages que lui donnait le roi étaient plutôt confortables d’après les critères locaux – pour que les langues se délient.

L’impression d’ensemble confirma ce qu’il savait déjà : un pays en paix, prospère, sans disettes, basé sur une population en bonne partie itinérante et dont le roi était épris de justice, comme tous ses prédécesseurs qui avaient mis fin aux ultimes guerres il y avait des siècles de cela.

Il mit peu à peu sur le tapis le rôle des sorciers, mais n’obtint que des réponses évasives. Apparemment, il s’agissait d’une caste peu nombreuse, dévouée aux biens de tous – certains mages sylvains assuraient la bonne qualité des récoltes en fertilisant les terres fatiguées – mais assez absconse pour le commun des mortels. Leur principal trésor était les grimoires contenant leur savoir, quoi qu’il puisse être, et qui se transmettaient d’école en école, de génération en génération. Certains de ces livres perdus étaient même d’une valeur incalculable. Un journalier lui dit avoir déjà croisé une école de sorciers : ils se rassemblaient dans de grands manoirs situés à l’écart des routes, entourés de terres agraires qui leur appartenaient, où ils pouvaient se consacrer à leurs études. Quant à leurs employés, serviteurs ou paysans, ils occupaient des postes pourvus à vie, lorsqu’ils n’étaient pas héréditaires. Les quelques vacances étaient vite remplies : les mages étaient généreux et bienveillants envers leur personnel, et travailler pour eux était considéré comme une chance et un honneur.

Tout ceci était fort bien, mais il n’était guère plus avancé…

Et le temps passa. Les élèves de l’agent secret étaient toujours aussi réceptifs à son enseignement et faisaient de grands progrès. Un beau jour, le roi Faerynn lui-même vint les inspecter en compagnie du capitaine. Au bout d’une heure, il alla claquer le dos de l’agent secret – à sa grande surprise, le monarque n’ayant pas l’air enclin à ce genre de familiarités.

-  Bravo ! lui dit-il. Je suis content de t’avoir engagé. Viens donc dîner à ma table ce soir que nous puissions trinquer à ta réussite. Je vais faire prévenir Lyandra, qu’elle ne t’attende pas.

Ainsi, le soir, au lieu de rentrer vers ce qui devenait peu à peu chez lui, Blade se rendit au château. Le roi avait tout prévu : un domestique l’attendait pour l’emmener à une salle d’eau pour qu’il puisse se décrasser. Lorsqu’il en sortit, Blade vit, posé sur une chaise, une tunique beaucoup plus luxueuse que la sienne. Blade l’enfila donc avec l’impression de prendre du galon…

Il rejoignit la grande salle où avait eu lieu le premier banquet auquel il avait assisté. Il y avait là à peu de choses près la même assemblée que cette première fois. Blade fit donc honneur aux ripailles, même s’il avait quelque peu l’impression de tourner en rond…

Enfin, à un moment donné, le roi tapa de son couteau sur son gobelet pour demander le silence, et l’obtint aussitôt.

- Mes amis, dit-il, portons un toast à notre ami Richard Blade d’Angleterre ici présent. Grâce à son aide, nos soldats sont en bonne voie pour redevenir de vrais guerriers ! Quoi que puisse nous réserver l’avenir, nous pouvons lui en être reconnaissants !

Blade leva à son tour son verre, le cœur gonflé d’une fierté peut-être déplacée. Les convives firent de même de bonne grâce…

Mais…

L’agent secret connaissait bien les hommes. Il sentit qu’après le petit discours du roi, un nuage noir était passé sur l’assemblée, comme un sombre présage. Était-ce dû à sa présence ? de simples intrigues de cour ? Non…

Quoi que puisse nous réserver l’avenir…

Y avait-il une menace implicite dans ces mots ? Fallait-il s’attendre à connaître une période sombre ? Une guerre, peut-être ? Et pourtant, le pays n’avait pas l’air de se préparer à un conflit…

Il chercha le bon moment pour en avoir le cœur net. Puis, en fin de soirée, on se retira dans une seconde salle, une étude bordée de livres qui lui évoqua une version médiévale d’un club anglais, pour boire un digestif. L’agent secret put alors s’approcher du roi.

- Seigneur, lui dit-il, merci de l’honneur que vous m’avez fait. Mais… J’ai cru déceler une certaine tension lorsque vous avez parlé d’avenir. Redoutez-vous une menace quelconque ?

Le roi eut un sourire :

- Tout le monde voudrait bien le savoir, n’est-ce pas ?

Blade fronça les sourcils. Que voulait-il dire par là ?

S’exprimer par énigme ne lui ressemblait guère.

- Ne t’inquiète pas, Blade d’Angleterre. Tu fais un excellent travail, ne t’arrête pas en si bon chemin. Et n’aie crainte, je serai bientôt à même de répondre à tes questions !

L’incident était clos. Blade se recula, frustré, et chercha l’oubli dans l’excellent alcool qu’on lui servit, évoquant un mélange de brandy et de calvados avec un nez de pomme. Il évita néanmoins les abus : il devait être en forme le lendemain.

Il vit du coin de l’œil un inconnu s’entretenir avec le roi, un homme vêtu d’un pourpoint de velours noir qui ne lui semblait pas faire partie des convives. Un homme qui éveilla quelque chose au fond de lui. Il avait des traits anodins, et pourtant, son instinct lui soufflait que, selon la locution anglaise, il était plus que ce que lui disaient ses yeux.

Beaucoup plus, même.

Il n’eut pas l’occasion d’engager la conversation avec cette énigme vivante : après un bref conciliabule, l’étranger sortit de la salle d’un pas vif. À part Blade, personne ne parut avoir remarqué sa présence.

Sa frustration grandit. Il avait quelques pièces du puzzle, mais celles-ci étaient trop peu nombreuses pour qu’il ait une idée de leur position ou de ce que pouvait ressembler le tout une fois assemblé.

Il fallait espérer que, comme le disait le roi, il trouve bientôt réponse à ses questions.

 

*

*    *

L’homme au pourpoint noir s’appelait Brun’hin, et bien que Blade ne puisse le savoir, il venait de loin sur la demande du roi Faerynn.

En accédant à sa requête, il ne faisait que son devoir. Depuis des temps immémoriaux, le pacte liant l’ordre des Mages Gris aux monarques de Klarkash-Ton était limpide. Le lointain ancêtre de Faerynn leur avait offert une terre où s’installer lorsque leur conseil, affaibli par sa guerre sans pitié contre les Mages Noirs de Kadath, avait dû quitter la terre désormais maudite de Leng. En échange, les monarques successifs étaient assurés de l’assistance des Mages Gris lorsque les circonstances le demandaient. Ce qui n’était pas arrivé depuis des temps immémoriaux, depuis qu’ils avaient contribué à la victoire lors de la Guerre des Sept Collines, victoire qui avait fait régner une paix durable sur les royaumes et palatinats de cette partie du monde.

Or hier, la requête était tombée.

Les Mages ne pouvaient l’ignorer : c’eût été aussi impensable que de vouloir éteindre le soleil. Ainsi, pour la première fois depuis des siècles, le Conseil s’était réuni. Pour l’instant, la mission que leur confiait le roi restait minime : une simple recherche. Ils lui déléguèrent donc Brun’hin, dont le lien avec les lignes de terre était puissant. Ainsi, dûment muni du sceau de la Salle des Tempêtes, il était parti vers le château royal.

Et c’est ainsi qu’il se retrouvait à suivre un chemin que lui seul pouvait connaître. La Salle des Tempêtes du château de Faerynn était protégée par un sceau de Circonvolution, si bien qu’un non-initié pouvait passer chaque jour devant sa porte pendant toute son existence sans rien remarquer. Brun’hin se contenta de suivre les lignes d’énergie jusqu’à la porte. Puis il sortit la clé – un simple parchemin jauni couvert de runes – qu’il posa sur le sceau. Puis il attendit.

Le sceau de Circonvolution était relativement simple : quelques minutes suffirent à le détisser. Il se refermerait sur son passage dès qu’il aurait retiré la clé.

Le Mage Gris entra dans la salle. Il eut un petit sourire : on aurait pu mettre un petit sortilège pour assurer la propreté des lieux ! Il dut piétiner la couche de poussière immémoriale qui servait de suaire à la pièce. Celle-ci était circulaire, avec une table ronde située en son centre.

Brun’Hin sentit crépiter l’énergie de la terre. Parfait. Il souffla sur la couche ouatée qui recouvrait la table, puis toucha l’un après l’autre les symboles qui y étaient gravés. Et la table s’ouvrit devant lui. Métaphoriquement bien sûr : il n’y eut pas de jets de lumière ou toute autre manifestation spectaculaire quelconque. Mais le Mage Gris vit se dévoiler sous ses yeux les lignes d’énergie, crépitant de mille couleurs différentes.

Il se mit donc au travail. Une tache ardue, longue et fastidieuse. Il devait identifier chaque ligne de force et voir où elle s’entrecroisait avec les autres, cherchant une perturbation révélatrice. Autant chercher un livre donné dans une immense bibliothèque en se contentant d’inspecter les tranches l’une après l’autre dans l’espoir de tomber dessus.

Mais les Mages Gris avaient toute la patience du monde.


 Chapitre VII

Pour l’agent du MI 6, le lendemain se déroula de la même façon. Ainsi que le jour suivant. Et les autres de la semaine. Et quelques autres encore.

Blade s’aperçut qu’il était en train de s’enfermer dans une routine. Voilà qui ne lui ressemblait guère ! Il pouvait imaginer un mode de vie plus désagréable que celui qu’il menait en ce monde, mais lorsqu’il cherchait à faire le point et déterminer sa mission, il butait sur une impasse. Devait-il attendre que le roi sorte de son mutisme ? Mais quand ?

Voilà qui réveillait en lui une peur moins absconse, et qui ne cessait de le tenailler : et s’il restait coincé ici ? Il avait constaté les dysfonctionnements récents du mécanisme régissant les translations. Pour une raison qu’il était bien en peine d’expliquer, elle ne marchait plus sans heurts et de manière automatique. Et si elle ne venait plus le reprendre pour le renvoyer sur Terre ? Ou si elle le faisait dans des années, lorsqu’il ne serait plus qu’un vieillard qui, peut-être, aurait oublié jusqu’à sa première existence ? Il savait fort bien que le temps qui s’écoulait dans les dimensions N n’était pas en phase avec celui de son monde, ce qui, entre autres, expliquait sa propre longévité. Mais… mais… Il ne pouvait que se torturer la cervelle avec des questions sans réponses.

Le comble fut atteint lorsqu’un beau matin, il constata qu’il avait pris du poids. Malgré la vie au grand air, les petits plats de Lyandra et le régime de travailleur de force des soldats avaient laissé leur trace. L’athlétique Blade au corps de Chippendale sculpté par des années d’entraînement s’était empâté ! Pour la première fois, une couche de graisse recouvrait ses abdominaux ! Ce fut la goutte qui fit déborder le vase. Il était grand temps de voir si le but de sa mission ne se trouvait pas ailleurs.

Oui, mais où ? Le roi l’avait bien dit : il ne tarderait pas à trouver réponse à ses questions. Ou s’était-il moqué de lui ? Il n’en savait rien. Il ne savait rien. C’était désespérant…

Alors il continua d’exercer ses fonctions d’instructeur, de boire des pintes à la taverne d’en face et de surveiller son alimentation, dans l’espoir que tout ceci se termine un jour.

La décharge d’énergie projeta Brun’Hin à plusieurs mètres de la table. Il se reçut sans douceur contre le mur et resta assis là, sonné.

Un instant, une vague d’un noir d’encre ponctuée de crépitements statiques s’éleva au-dessus du plateau d’où il sondait les lignes d’énergie régissant ce monde, tel un être vivant protéiforme. En un instant d’épouvante, le Mage Gris crut qu’elle allait déborder de la table telle un refoulement immonde pour venir le dévorer… Mais non : après un ultime crépitement, la vague reflua et disparut.

Brun’Hin resta là où il était, le cœur battant. Ce qu’il avait ressenti… Une vague de malviolence brute, une énergie noire d’une absolue pureté et d’une puissance qu’il se garderait bien d’estimer.

Plus aucun doute n’était possible. Sa longue recherche touchait à sa fin. Et cela n’avait rien pour le réjouir, car au contraire, ses résultats confirmaient leurs pires craintes.

Il prit quelques minutes pour se calmer, puis pour la première fois depuis des semaines, il quitta la Salle des Tempêtes pour se presser vers la chambre royale. Il ne savait pas quelle heure il était – et aurait été bien en peine d’identifier quel jour de la semaine – mais le roi lui avait bien spécifié de venir le trouver à toute heure du jour et de la nuit dès qu’il avait des résultats.

* *

 

En fait, on était en milieu d’après-midi. Le roi s’entretenait avec deux bourgmestres, mais les congédia dès qu’il vit entrer le Mage Gris.

Celui-ci commençait à ressentir la morsure de la faim et de la soif. Durant tout le temps qu’il avait passé dans la Salle des Tempêtes, l’énergie terrienne l’avait soutenu et lui avait fait oublier les besoins de son corps, mais maintenant qu’il en était sorti, la nature reprenait ses droits… Il dut boire plusieurs grands verres d’eau avant de pouvoir parler.

- Alors ? pressa Faerynn.

- Majesté, j’ai bien peur que vos craintes n’aient été parfaitement fondées.

Le roi hocha le menton d’un air interrogateur.

- Quelqu’un a bel et bien réveillé les lignes d’énergie noire. En fait, la veine sur laquelle je suis tombée était d’une pureté et d’une force telle que j’en ai rarement rencontré.

- Tu crois que ce quelqu’un cherche à ressusciter l’ancien art des Nécromanciens ?

- C’est bien possible… Mais je n’ose imaginer qui oserait puiser à même une énergie si négative ! Ni comment il a pu faire affleurer les courants sombres si près des autres types de magie. Si ce Mage était humain lorsqu’il a entamé sa tâche, il ne l’est certainement plus…

- Que se passera-t-il si jamais cette énergie négative surclasse en puissance les autres veines ?

- En ce cas, dit simplement le Mage, prions tous les dieux pour que ni vous, ni moi ne soyons en vie pour voir ça. Car tout ce que nous connaissons sera irrémédiablement perverti, comme en son temps le plateau de Leng.

Les deux hommes se perdirent dans leurs sombres pensées.

- Il faut bien que quelqu’un ait ranimé les arts noirs, dit soudain le roi avec brusquerie. Tu as une idée de son identité ?

Les deux hommes se regardèrent et hochèrent la tête au même moment.

- Melphalan, laissa tomber Faerynn. Je me doutais bien qu’il n’était pas mort. Même le royaume des ombres ne voudrait pas d’une telle engeance.

Un silence de mauvais augure retomba alors que, chacun de leur côté, le roi et le mage calculaient les conséquences de leur découverte.

- Pourrait-il y avoir un rapport avec ces mystérieuses disparitions ? finit par tenter Brun’Hin.

- Il n’y a qu’un moyen de le savoir, déclara le roi avec chaleur. Prépare-toi, Mage Gris ! Demain, nous partons en expédition. Je pense qu’il ne sera pas nécessaire d’aller jusqu’au plateau de Leng pour en avoir le cœur net !

Pendant que le roi envoyait des serviteurs prévenir les soldats et préparer le nécessaire à leur entreprise, Brun’Hin resta silencieux. Luttant contre un sentiment bien désagréable. Un sombre pressentiment qui lui disait que tout ce qu’ils réussiraient à faire, c’est se jeter dans la gueule du loup…

De son côté, Richard Blade accueillit avec joie la nouvelle. Enfin, un peu d’action ! Même s’il s’agissait d’une simple opération de police visant à sécuriser les routes – car telle était la version officielle diffusée par le roi, ce qui n’était même pas un mensonge – il quitterait enfin ce village.

Ce soir-là, il alla se coucher avec une confiance renouvelée. Les affaires reprenaient !


 Chapitre VIII

S’il y avait une chose que Blade avait apprise sur ce monde, c’est que les animaux de locomotion y étaient nombreux et variés. Jusque-là, il en avait décompté une vingtaine, allant d’énormes mammifères à longs poils lents, mais forts et robustes jusqu’à un oiseau ressemblant à un croisement entre un émeu et une autruche aux pattes démesurées, plus rapide et plus économique en nourriture mais uniquement utilisable sur de petits trajets tant il se fatiguait vite.

Pour voyager, la compagnie du roi avait choisi un bon intermédiaire, ce qu’ils appelaient des breks : un animal qui ressemblait à un cheval à la robe uniformément gris bleu, mais avec de longues oreilles tombantes et un museau évasé aux narines étroites évoquant plutôt un reptile.

Ils partirent très tôt le matin en empruntant la grande route toute droite par laquelle Blade était lui-même arrivé au village. La troupe se composait d’une vingtaine d’hommes, plus le roi lui-même, Garwald, qui était son homme de main et garde du corps habituel, un capitaine et le mage, ce Brun’Hin. Sur les soldats composant la troupe, la moitié faisait partie de ceux que Blade avait eus pour apprentis. D’après ce qu’il avait entendu, les autres se chargeraient d’enseigner eux-mêmes les techniques qu’ils avaient apprises à une sélection de leurs collègues. Ainsi, comme l’avait dit le roi lui-même, Blade ne formait pas que des combattants, mais également de futurs professeurs.

Et le voyage commença, long et monotone sur cette route rectiligne martelée par un soleil de plomb. Blade s’étonna de constater que, tout comme la première fois qu’il l’avait parcourue jusqu’au village, ils ne croisèrent pas grand monde. Pourtant, d’après la description que Faerynn avait faite de l’économie locale, elle aurait dû grouiller de marchands et de journaliers en quête de travail. Les rumeurs concernant les disparitions avaient-elles déjà circulé, poussant les gens à rester chez eux ? Auquel cas, le monarque avait une bonne raison de vouloir retrouver les responsables de ces coups de main. L’économie du pays tout entier risquait d’en souffrir. Pouvait-il s’agir des manigances d’un pays voisin voulant affaiblir Klarkash-Ton, peut-être en préparation d’une invasion ? Mais d’après ce qu’il avait entendu, ce monde était en paix depuis des lustres…

Ils cheminèrent plusieurs heures durant, puis s’arrêtèrent dans une des auberges bordant la route. L’agent secret en conclut qu’ils avaient dû dépasser la clairière où il avait débarqué en ce monde. En fin de compte, vu le train paisible des breks, le trajet interminable qui l’avait mené au village n’était pas si important qu’il l’aurait cru. Peut-être parce qu’à ce moment-là, il était à pied et crevait de faim et de soif ?

Durant le repas, là où les soldats heureux de descendre de selle rirent et plaisantèrent en engloutissant un brouet de légumes saupoudré d’une viande plutôt bonne, mais que Blade eut été bien en peine d’identifier, le roi resta silencieux, plongé dans ses pensées impénétrables, et son sorcier familier ne valait guère mieux. Blade aurait bien voulu savoir ce qui les tracassait. Mais peut-être l’apprendrait-il au terme de leur voyage ?

Lorsqu’ils reprirent leur chemin sans histoire, ils ne restèrent pas longtemps sur la grande voie : au bout d’une heure, sur un ordre du roi, la troupe s’engagea sur un embranchement, un chemin de terre plus petit qui sinuait entre les collines. Apparemment, Faerynn ne se contentait pas d’arpenter la route à la recherche d’éventuels truands : leur périple avait bel et bien une destination précise.

Et au bout de quelques kilomètres, Blade remarqua comme un changement dans l’atmosphère ambiante.

La campagne restait rieuse, mais au loin, d’énormes nuages noirs oppressants se massaient à l’horizon. D’abord, il crut qu’un orage s’approchait, mais non : les cumulus massifs restaient à leur place, roulant leurs immenses masses effilochées de façon uniforme. Et petit à petit, l’atmosphère se rafraîchit également, bien que le soleil continuât de briller. Puis vint un sentiment beaucoup plus subtil, et pourtant bien présent, que les animaux soudains nerveux furent les premiers à ressentir, et que Blade mit longtemps à identifier. Il y avait dans l’atmosphère une sorte d’électricité, une énergie négative qui lui hérissa les poils de la nuque et envoya des papillons de glace voleter dans son estomac. Il ne put s’empêcher d’éperonner sa monture pour aller se tenir aux côtés du roi :

- Majesté, êtes-vous sûr que nous sommes dans la bonne direction ?

- Nous ne tarderons pas à le savoir, fut sa réponse laconique.

Blade en fut réduit à ronger son frein pendant qu’ils continuaient de progresser vers cette tourmente étrangement figée. Peu après, Blade vit que le terrain lui-même changeait brusquement : là, à une vingtaine de kilomètres, sous les nuages striés par la lumière électrique des éclairs silencieux, s’étendait un territoire désolé de pierres noires battues par des vents aux gémissements sinistres, le tout sous un rideau de neige dense qui semblait tomber sans discontinuer. Il en émanait une impression de désolation absolue, désespérante, un cercle glacial de l’enfer dont Dante lui-même n’avait osé rêver, telle une écharde stérile et purulente dans ce monde verdoyant. Il semblait impossible que quelque chose pût vivre dans un tel désert, et pourtant, leur compagnie s’y dirigeait tout droit. Le roi resta muet, figé dans une détermination lugubre, tandis que les hommes de troupe devenaient à leur tour de plus en plus nerveux…

Puis, à une poignée de kilomètres des contreforts de roche noire, Blade laissa inconsciemment échapper un soupir de soulagement : loin de s’enfoncer dans ce désert d’ébène, le chemin s’incurvait pour longer ce qui ressemblait à une chaîne de montagnes lointaine, dont les pentes titanesques à peine visibles derrière le rideau de neige s’élevaient abruptement pour disparaître dans les nuages, suggérant des pics et des crêtes vertigineux. Mais la roche noire semblait aspirer la lumière, plongeant le décor dans une demi-pénombre glauque et morose.

Ce spectacle était propice à éveiller l’imagination la plus blasée. Lorsque Blade put apercevoir, au hasard d’une trouée dans les nuages écumants, les sommets nus et décharnés de cette chaîne aride, il ne put s’empêcher de voir en elle des entités dépourvues de vie, mais néanmoins intensément maléfiques, dont les pentes masquaient des abîmes maudits hantés par les spectres de créatures chtoniennes. Ces nuages vaguement luminescents et striés d’éclairs électriques suggéraient un néant éthéré plutôt qu’un espace terrestre, et il n’eût guère été étonné d’apprendre qu’ils masquaient des temples impies voués à des créatures démentielles, que ces pics tranchants étaient en fait des toits d’églises ou de minarets consacrés à un culte sanguinaire. Tout ce décor respirait… la mort, l’absence de toute étincelle de vie. Blade n’aurait su formuler de façon plus précise le sentiment que lui inspirait cette immense nécropole.

Un peu plus loin, après un canyon étroit, le chemin s’évasa, et ils débouchèrent dans une petite clairière dégagée donnant sur un village aux petites maisons de torchis. Il n’était pas aussi vaste que celui bordant le château du roi – il devait pouvoir abriter deux cents habitants tout au plus – et était dominé par une sorte de derrick primitif. Sans doute une exploitation minière quelconque, comme le suggérait un petit chariot abandonné devant la première demeure.

Qui pouvait bien avoir eu l’idée de s’installer dans un endroit aussi déprimant ? se demanda Blade. Était-ce uniquement à cause de cette exploitation minière ? Mais lorsque, sur un ordre du roi, ils descendirent de leurs montures pour entrer dans le bourg, une autre préoccupation chassa cette question de son esprit.

Les rues étroites et les petites maisons semblaient avoir servi de champ de bataille.

Partout, des débris jonchaient le sol au milieu de flaques sombres de mauvais augure. Alors qu’ils entraient dans le bourg, Blade remarqua une hache plantée dans le tronc d’arbre servant de pilier à un des murs et, dans un coin, des restes en apparence humains. Que s’était-il passé ? La proximité de ce monde vitrifié, dont leur parvenaient toujours les hurlements horripilants des vents, enflammait son imagination.

Des démons, se dit-il. Un vol de démons ailés a jailli de cet enfer de givre et s’est abattu sur le village, enlevant ses habitants dans les airs pour les mettre en pièces…

Il entrevit du coin de l’œil le regard qu’échangèrent Faerynn et le mage. S’attendaient-ils à tomber sur un tel spectacle ?

C’est alors qu’ils atteignirent la place du village. Plus loin s’élevait l’immense derrick évoquant l’ouverture d’une mine. Et là, également, toute la compagnie put voir ce qui avait dévasté le village, et les doigts glacés de la terreur enserrèrent leurs entrailles.

Des corps décharnés. Des orbites vides. Des gueules béantes, horribles, souillées de sang séché. Des membres plus ou moins pourrissants. Ils étaient six, tous indéniablement morts. Et pourtant, ils étaient animés d’une vie obscène, impossible, qui les faisait se dresser sur leurs jambes mal assurées. Ils tournèrent vers les nouveaux venus des orbites parfois dépourvues de globes oculaires, ouvrirent leurs mâchoires édentées et tendirent les bras vers eux en avançant comme pour un bien dérisoire assaut.

Blade repensa aux cadavres qu’il avait découverts dans les clairières et aux horribles plaies qu’on leur avait infligées. Maintenant, il savait qui les avait agressés, et pourquoi ils étaient restés figés sur place, paralysés par une épouvante sans nom. Ce n’était pas un animal qui avait provoqué leur mort. Ni même un être vivant…

En effet, certains soldats semblaient frappés de la même paralysie, fixant d’un œil atone ce spectacle que, probablement, leur cerveau peinait à assimiler. D’autres tournèrent les talons pour s’enfuir…

- Restez ici ! s’écria le roi, ordre si sec que les fuyards s’arrêtèrent sur-le-champ.

Blade lui-même n’était pas loin d’émuler leur réaction. Et pourtant, il était plus à même de supporter cette vision : au cours de ses voyages, n’avait-il pas fréquenté et affronté des créatures autrement plus fantastiques – y compris des vampires et des morts vivants ? Et pourtant, une peur brute, primale, irrationnelle lui glaçait l’estomac, renforcée par le décor mortifère et nécrosé qui s’étendait à un jet de pierre. Il osait à peine imaginer ce que devaient ressentir les soldats, qui n’avaient pas son expérience.

Mais le roi Faerynn était d’une autre trempe.

Il partit d’un pas assuré à la rencontre du premier mort-vivant, qui avait dû être un homme entre deux âges, et tira sa grande épée. D’un revers, il faucha les bras tendus du monstre, qui se cassèrent avec un bruit de bois sec, puis découpa proprement le cadavre en plusieurs morceaux. Blade s’attendait presque à voir les membres sectionnés se tortiller au sol, mais apparemment, quel que soit le sortilège obscène qui les animait, il avait cessé d’agir.

- Eh bien ! s’écria le roi d’un ton de défi, ils ne sont pas bien dangereux ! Allez-vous m’aider à m’en débarrasser ou rester à trembler comme de vieilles femmes ?

Soudain, comme galvanisés par l’appel de leur chef, les soldats parurent se reprendre. À leur tour, ils tirèrent leurs armes et, non sans répugnance, taillèrent facilement en pièces leurs piètres opposants.

- Devons-nous nettoyer le village, majesté ? demanda le capitaine.

Le roi y réfléchit un bref instant, puis :

- Oh, allez-y. Ça ne servira pas à grand-chose, mais… Et attention, pas d’imprudence : ils ne sont pas très résistants, mais restent dangereux !

Pendant que les hommes s’égaillaient par groupes de trois pour éliminer les autres morts vivants qui pouvaient rôder dans le village désert, le roi rejoignit Brun’Hin, qui scrutait d’un air sinistre le pays de désolation qui s’étendait à quelques kilomètres.

- Ainsi, dit-il, après tout ce temps, voilà nos pires craintes réalisées.

- Oui, reprit le roi. Ce dément de Melphalan a bien ressuscité l’art des nécromanciens. Et que faudra-t-il cette fois-ci pour en venir à bout ?

Blade alla se tenir devant eux :

- Je crois que vous me devez au moins quelques explications, déclara-t-il froidement. Qu’est-ce que cette diablerie ? Que je sache, les morts ne reviennent pas à la vie tout seuls. Et quelle est cette espèce de décor d’apocalypse ?

- Le pays de Leng, répondit Brun’Hin songeur. Quelque part au-delà de ses montagnes s’étend le sinistre plateau de Leng. Et là, Kadath, la cité morte et mille fois maudite.

Comme quoi, les produits de son imagination enflammée par ce spectacle lugubre n’étaient pas si éloignés de la réalité… Mais Blade fronça les sourcils. Ces noms lui rappelaient quelque chose… Oui, voilà : c’était les créations de l’écrivain Howard Phillips Lovecraft, grand amateur de mythes et de lieux maudits inventés de toutes pièces. Du moins le croyait-on… Le romancier phobique, le reclus de Providence avait-il réussi à traverser par l’esprit le gouffre entre les dimensions ? Ses rêves qui lui servaient d’inspiration lui avaient-ils fait traverser « le silence éternel de ces espaces infinis », tel son alter ego romancé Randolph Carter, aussi sûrement que les ordinateurs de Lord Leighton ? Après tout, « HPL » ne se riait-il pas de ces rationalistes qui prétendaient que les parois entre le monde onirique et le nôtre, entre le quotidien et les courants secrets régissant notre univers, étaient et restaient hermétiques ?

- L’empire des nécromanciens, ajouta le roi. Ou du moins le fut-il pendant un bref moment.

- Vous parlez à nouveau par énigmes, remarqua Blade.

- Bien, répondit Brun’Hin, commençons par le commencement. Tu n’es pas sans savoir que notre monde est fait de courants d’énergie de source différente où les initiés peuvent puiser. Or il existe également une source noire, consacrée au Mal. C’est inévitable : sans négatif, il ne peut y avoir de positif. Elle ne peut ni s’éteindre tout à fait ni être éradiquée, si tant est que l’équilibre de notre monde doive être conservé. Tout au plus peut-on l’enfouir de plus en plus profondément sous les autres veines d’énergie afin qu’elle tombe en sommeil.

- Ainsi, reprit Faerynn, l’art des nécromanciens a toujours existé et, sous une forme ou une autre, existera toujours, caché sous la surface des choses. K’rolh, le roi dément du pays de Leng, s’est intéressé à cet art. Devenu lui-même initié, il a puisé à même cette énergie sombre. Il y voyait un moyen d’étendre son domaine, bien trop petit à son goût et trop pauvre en ressources naturelles. Il s’est trouvé des sorciers aussi fous que lui pour partager ses expériences immondes dont il ne reste guère de traces, rêvant d’établir un empire des nécromanciens. On dit qu’il a conçu des créatures pour servir ses rêves de gloire, des êtres titanesques et blasphématoires capables de changer de forme, aussi bien combattants qu’ouvriers, et qui auraient survécu, terrés quelque part dans son château…

Les deux hommes se turent, comme si cette évocation d’un passé douloureux leur coûtait.

- Je présume qu’il a été vaincu ? reprit Blade. Sinon, nous ne serions pas là. Comment l’a-t-on abattu ?

- Nul ne peut le dire avec précision. Certains disent que ses expériences démentielles se sont retournées contre lui et ont provoqué la perte de l’ordre des nécromanciens. D’autres que, d’une certaine façon, ces sorciers ont fait affleurer l’énergie noire trop près de la surface de ce monde et qu’elle a perverti le territoire tout entier pour le laisser tel qu’il est aujourd’hui. On parle aussi d’une immense coalition des mages de l’époque, toute affiliation oubliée, afin de conjurer toutes les autres énergies pour enfouir la veine noire ou, tout au moins, s’assurer que sa corruption ne s’étendait pas au-delà des limites de Leng. Où est la vérité ? C’est probablement un mélange des trois.

- Donc, insista Blade, cet ordre a été détruit ?

- Oui et non, car en plus des textes existants, ils ont propagé leur savoir, comme le font tous les mages. On a tout fait pour traquer les textes et grimoires détaillant leur art blasphématoire et les enfermer en lieu sûr, mais nombreux sont ceux qui ont échappé à nos ancêtres…

- Pourquoi ne pas les détruire, tout simplement ? suggéra l’agent secret.

- Non ! s’exclama Brun’Hin. Ils sont une partie de notre histoire et de notre héritage, même s’ils évoquent une ère des plus sombres. Les renier serait détruire une partie de notre culture. Et puis, cette énergie sombre a toujours été et sera pour l’éternité. Pourquoi se priver des moyens d’y puiser ? La science des mages est loin d’être figée : au fil du temps, les différents sorciers ne cessent de l’enrichir de par leurs recherches et leur expérience personnelles. À l’époque de K’rolh, nos ancêtres ne connaissaient pas le dixième de notre savoir actuel. Qui sait, peut-être qu’un jour, un de nos descendants trouvera un usage moins néfaste à cette énergie. Ce jour-là, l’art des nécromanciens pourra peut-être servir à autre chose qu’à la destruction.

Blade hocha la tête. Cela lui semblait frappé au coin du bon sens. Il était intéressant de voir que ces sorciers ne reniaient aucun aspect de leur art et, surtout, ne se contentaient pas de leur acquis…

C’est alors qu’un hurlement terrifiant s’éleva, résonnant entre les murs du village désert. Les trois hommes frémirent. Un des soldats avait dû se laisser surprendre par les morts vivants… Blade s’apprêta à partir dans cette direction, mais s’interrompit en voyant que Faerynn, Brun’Hin et Galen restaient sur place. C’est vrai : les soldats étaient bien assez nombreux pour se passer de leur assistance. Et en effet, il n’y eut pas d’autres hurlements.

- Au fait, remarqua Blade, pourquoi avoir bâti un village si près d’une terre maudite ? Qui peut avoir eu cette idée ?

Faerynn eut un sourire sans joie.

- L’attrait du gain est plus fort que n’importe quelle malédiction. Cette mine, fit-il en désignant le derrick, recèle un des gisements d’azur les plus fertiles du pays. On ne manque jamais d’ouvriers et de contremaîtres, attirés par une paie bien supérieure à tout ce qu’un journalier peut trouver dans le royaume. Mais ils n’y restent jamais bien longtemps : d’une semaine à trois mois grand maximum. Le boulot n’est pas plus dur qu’un autre, mais rester si près de Leng peut jouer de drôles de tours aux esprits les plus rationnels. Même les plus âpres au gain ont dû finir par démissionner sous peine de perdre la raison. Mais qu’à cela ne tienne : il est bien rare qu’il n’y ait personne pour les remplacer !

Blade hocha la tête :

-  Vous avez parlé d’un sorcier… Comment s’appelle-t-il ?

-  Melphalan ? répondit Brun’Hin.

- Oui. Qui est-ce ?

- Un des derniers à avoir tenté de faire renaître l’art des nécromanciens. À ses débuts, ce fut un sorcier comme les autres, peut-être un peu plus puissant que la moyenne, qui étudia la magie Bleue ; mais bien vite, celle-ci ne lui suffit plus. On dit qu’il a retrouvé les anciens Manuscrits Pnakotiques, le texte fondateur de l’art des nécromanciens, et qu’il s’est laissé séduire par ses vénéneuses promesses… Toujours est-il qu’il s’est isolé dans un château reculé abandonné par l’ordre des Mages Bleus et a commencé à puiser dans l’énergie noire à notre insu… Nul ne sait exactement quelles applications il lui a trouvées, mais cela doit certainement avoir un rapport avec son extraordinaire longévité. Certains prétendent qu’il n’est plus humain, et je ne suis pas loin de le penser. Au faîte de sa puissance, le roi K’rolh lui-même n’avait plus grand-chose d’un homme…

- Et il a été vaincu ? reprit Blade.

- Oui, dit le monarque, et de la façon la plus traditionnelle : lorsque les sorciers ont alerté mon ancêtre, Faerynn le Galant, que les expériences de Melphalan bouleversaient une fois de plus l’équilibre de notre monde, il a agi seul. À l’époque, il disposait d’une armée considérable et de canons particulièrement puissants à la portée impressionnante. À l’insu de Melphalan et de ses âmes damnées, il les a positionnés à bonne distance du château, puis il n’y eut plus qu’à ouvrir le feu. S’il faut en croire les récits de l’époque, le bombardement a duré deux jours et une nuit, et au final, le château a été entièrement rasé, jusqu’à sa dernière pierre. Comme tout avait été laminé, on en a conclu que Melphalan et ses séides étaient enterrés sous plusieurs tonnes de roche. Une conclusion optimiste et, il semblerait, quelque peu prématurée. Dieu sait ce qu’il a pu faire durant toutes ces années…

- Combien d’années, justement ? demanda Blade.

- Oh, au moins cent ! C’est pourquoi je pense qu’il n’est plus humain. Nul homme ne peut vivre aussi longtemps.

- Aurait-il attendu tout ce temps avant de repasser à l’action ?

Brun’Hin lui jeta un regard circonspect. Blade tira une sonnette d’alarme. Là, il avait gaffé.

- Comme tu dois le savoir, nous autres sorciers n’estimons pas le temps de la même façon que le commun des mortels. Notre proximité des sources d’énergie nous donne une idée plus précise du moment où notre essence vitale s’y mêlera. Nous savons au plus profond de nous que la mort n’est pas une fin, au contraire, c’est une grande et belle chose. Ainsi délivrés de cette peur irrationnelle, nous pouvons nous consacrer aux recherches les plus complexes sans nous soucier du temps qu’elles peuvent nous prendre. Et si besoin est, un disciple les achèvera à notre place ! Mais Melphalan est bien différent. Comme K’rolh avant lui, il veut le pouvoir pour lui seul, quoi qu’il lui en coûte ; c’est sans doute pour cela qu’il a choisi de prolonger sa propre existence de cette façon. C’est à se demander comment il a pu entrer dans l’ordre des mages s’il nourrissait de si sombres desseins…

- Vous pensez qu’il a pu s’installer dans ce… Leng ? demanda Blade.

- Oh, c’est probable, reprit Brun’Hin. Il a dû recruter quelques nouveaux disciples pour partir à la recherche des secrets de K’rolh en personne. Le plus étrange, c’est de savoir comment il a pu trouver l’emplacement de la cité de Kadath. Sans un plan détaillé, probablement renforcé d’un sort de détection indispensable pour déjouer les pièges de ce pays insensé, il pourrait errer pendant des années dans ces terres lugubres en attendant de tomber de faim, de froid ou d’épuisement. Et comment a-t-il pu briser le sceau protégeant la porte, ça… Comme tu le disais, peut-être lui a-t-il fallu toutes ces longues années pour accumuler les connaissances nécessaires.

- Le château des nécromanciens et cette cité de Kadath n’ont pas été détruits ?

Le mage haussa les épaules.

- Était-ce vraiment nécessaire ? Et sans les éléments que je viens d’énumérer, qui aurait été assez fou pour s’aventurer dans ce désert ? Une armée suffisante pour détruire le château n’aurait jamais pu manœuvrer sous un tel climat. Non, nos ancêtres ont pensé que la malédiction plus le sceau – tissé par K’rolh et ses disciples eux-mêmes au début de leurs expérimentations pour empêcher qui que ce soit de venir les déranger – suffiraient largement pour tenir à l’écart les plus curieux. Apparemment, cela n’a pas suffi…

- En effet, et Melphalan n’a pas raté son coup, souligna le roi. Maintenant, si la nouvelle se répand, plus personne ne voudra jamais redescendre dans cette mine – et d’ailleurs, je ne laisserai personne s’installer ici tant que la menace n’aura pas été jugulée. Si Melphalan veut vraiment la guerre, il vient de porter un sacré coup à l’économie de Klarkash-Ton…

Les trois hommes se retournèrent : les soldats étaient de retour. En effet, comme le laissait supposer le cri qu’ils avaient entendu, l’un d’entre eux n’avait pas pu échapper à un mort-vivant plus vif que les autres, qui l’avait égorgé d’un coup de dents avant que ses collègues ne le mettent en pièces…

- Et maintenant, que fait-on ? demanda le capitaine. Nous avons passé le village au peigne fin, il n’y a plus un seul mort-vivant…

Brun’Hin fit la grimace :

- Ce n’est pas comme si les nécromanciens risquaient de manquer de matière première…

Un instant, un silence de mauvais augure retomba. Vite rompu par Faerynn :

- Soit ! s’écria-t-il. En ce cas, il faut poster des gardes à l’entrée du village pour empêcher qui que ce soit d’y entrer. Toi, lança-t-il au capitaine, tu choisiras trois hommes pour te tenir compagnie. (Voyant que les soldats échangeaient des regards nerveux, le roi eut un petit sourire) Ne vous en faites pas ! Tout compte fait, vous vous posterez non loin de l’embranchement du chemin. Ce sera tout aussi efficace, et vous serez loin de cette terre maudite !

Les soldats respirèrent mieux. Blade comprenait qu’ils n’aient aucune envie de séjourner trop près de ce village dont les habitants avaient été massacrés !

- Repartons, reprit le roi. Il faut tirer des plans de bataille. Brun’Hin, je présume que tu vas en appeler au Conseil des Mages ?

- Je pense, oui. Même si, les connaissant, ils risquent de mettre un bout de temps avant de parvenir à une décision…

- Du temps que nous n’avons pas, cassa le roi. À moins qu’ils ne veuillent tous éprouver le pouvoir des nécromanciens…

En devisant, ils avaient regagné leurs montures. Tous montèrent sur leurs krees et repartirent par où ils étaient venus. Ils avaient beau s’éloigner de cette terre maudite, Blade continua longtemps de ressentir un étrange picotement statique qui le mettait mal à l’aise. Jusqu’à ce qu’il s’intensifie, et qu’il comprenne de quoi il s’agissait.

Non, c’était impossible, cela ne pouvait pas…

Le sentiment de malaise se mua peu à peu en douleur chauffée à blanc qui monta en lui… Puis reflua soudain, le laissant les dents serrées et le cœur battant. Il crut à un raté… Lorsque cette même douleur familière s’empara à nouveau de lui en une vague encore plus intense que la précédente. Le processus de décorporation s’enclenchait pour le renvoyer sur sa coque au plus profond de la Tour de Londres ! Mais c’était impossible, sa mission commençait à peine…

La souffrance oblitéra alors toute pensée consciente. Il se sentit tomber de cheval… mais le gouffre interdimensionnel l’avala avant qu’il ne touche le sol.


 Chapitre IX

Blade émergea des limbes en sursaut, comme on sort d’un cauchemar. Avant même d’ouvrir les yeux, il ressentit sous son dos la texture de la coque de translation.

- Non ! ne put-il s’empêcher de crier en parcourant du regard le décor familier qui abritait les locaux du projet DX.

- Qu’y a-t-il ? s’empressa J.

Richard Blade vit Lord Leighton renfrogné dans son fauteuil. Il s’attendait à voir également Shadwick, mais mit plusieurs secondes avant de se souvenir du départ en catastrophe de celui-ci.

- Je ne devrais pas être ici. Ma mission n’était pas terminée. (L’agent secret se tourna vers Lord Leighton) Branchez-moi ces fichues machines. Il faut me renvoyer là-bas.

- Ne faites pas l’enfant, rétorqua le savant irascible. Vous savez aussi bien que moi que je ne peux en décider ; il faut attendre que la conjecture soit favorable, et nul ne peut dire combien de temps cela prendra.

Richard Blade jeta un regard noir au savant. Il était déjà assez ébranlé par ce qu’il avait découvert, il se passait de ses caprices ! J dut saisir son irritation et intervint – ou peut-être avait-il peur que Blade n’imite le quatrième mousquetaire du projet et ne décide de démissionner sans autre forme de procès !

- Allons, Richard, calmez-vous ! Allons donc procéder au debriefing. Peut-être que tout s’éclaircira en cours de route !

Blade passa par les traditionnels tests physiologico– biologiques – qui notèrent bien qu’il avait pris trois kilos depuis son départ !

- Alors, Blade, ricana Leighton, on profite de ses voyages pour faire du lard ?

Sarcasme qui alarma J : pendant que l’agent secret se dirigeait vers le vestiaire, il prit Leighton à l’écart, probablement pour lui conseiller de mettre un bémol à ses provocations. Peut-être que le départ de Shadwick avait ébranlé le flegmatique homme des services spéciaux, en tout cas, plus qu’il n’en laissait paraître ?

Une fois rhabillé, Blade se prêta au jeu du debriefing. Comme à son habitude, il n’omit rien de son aventure, et insista sur les perturbations qu’il avait cru ressentir au cours de la translation elle-même. L’agent secret décrivit en détail le corridor gangrené hanté de sons incompréhensibles qu’il avait sillonné. Il s’arrêta juste après leur départ du village minier dont il ne connaissait même pas le nom.

- Et alors ? conclut J.

- Alors rien. C’est bien ça qui me gêne. La translation est venue me cueillir au moment même où ma mission commençait pour de bon ! C’est ce que je ne comprends pas. Et ce n’est pas le premier dysfonctionnement : déjà une fois, la translation ne s’est pas déclenchée au moment où elle l’aurait dû. Cela ne vous inquiète pas ?

- Peut-être ne pouviez-vous rien faire de plus pour ce monde ? suggéra J.

- Mais c’est bien la première fois que je suis rappelé au beau milieu d’un conflit sans que j’aie assisté ou contribué à sa résolution ! Ce n’est jamais arrivé ! Un jour, la translation me saisit avec du retard, et cette fois, elle m’arrache aux dimensions X trop tôt ! Et en plus, il y a ces perturbations dans le mécanisme de la translation elle– même : jusqu’à présent, je n’ai jamais voyagé dans ce réseau de couloirs organiques. À quoi dois-je m’attendre la prochaine fois ? Voyons, J, reprit Blade d’un ton radouci, cela fait combien d’années que je travaille pour vous ? Vous l’avez constaté vous-même, mon récit se clôt sur une queue-de-poisson. Depuis que vous m’écoutez raconter mes aventures, vous ai-je jamais laissé en plan comme ça ?

- C’est troublant, en effet, admit à contrecœur le directeur du projet DX. Peut-être y a-t-il quelque chose dans ces ordinateurs…

- J’en doute, fit Lord Leighton glacial.

- Il ne coûte rien de vérifier, rétorqua J. Ou alors en effet, peut-être que vous aviez bel et bien fait ce que vous deviez faire en ce monde…

Blade se pencha en avant :

- D’accord, J. Mais admettons que je ne quitte une dimension que lorsque j’y ai rempli une mission, quelle qu’elle soit et même si son but nous reste insondable. Mais je vous réponds par une autre question : en ce cas, qui en décide ?

Et il s’en alla, laissant les deux hommes philosopher tout à leur aise sur ce problème pour le moins dérangeant.

 

*

*    *

Blade dut prendre le train pour rentrer chez lui, puisqu’il n’était pas passé par son manoir pour prendre sa voiture ou sa moto en descendant de l’Eurostar. Durant tout le trajet, il ne cessa de ruminer de sombres pensées. Et s’il ne retournait jamais au royaume de Klarkash-Ton ? Si, à cause des caprices de la translation, les nécromanciens étendaient leur sinistre domaine ? Quoique, c’était bien prétentieux de sa part : les mages tels que Brun’Hin perfectionnaient leur art depuis des siècles, ils pouvaient certainement faire face à cette menace sans avoir besoin d’un voyageur issu d’une autre dimension.

Mais apparemment, il ne le saurait jamais, n’est-ce pas ?

Voilà qui avait tout pour lui empoisonner la vie pour un bon bout de temps…

Mais il y avait pire : et s’il ne pouvait plus se fier au projet DX pour l’envoyer dans les dimensions N et l’en ramener ?

À partir de là, tout était possible. Alors qu’il gisait dans son lit ce soir-là, les yeux grands ouverts, ruminant ses questions sans réponses, une idée le frappa. Jusque-là, il avait surtout peur qu’un jour, il se retrouve pris au piège dans une autre dimension sans pouvoir en repartir. Mais s’il se retrouvait également coincé ici, dans son univers, et que les ordinateurs de Leighton ne pouvaient plus l’envoyer dans les dimensions X ?

Shadwick était-il parti parce qu’il ne supportait plus Lord Leighton ou parce qu’il avait découvert quelque chose que l’agent secret ignorait ?

Voire : quelque chose dont on lui avait interdit de faire part au cobaye du projet DX ?

Que deviendrait-il sans cette entreprise qui avait certes envahi son existence, l’empêchant de mener ce qu’on pouvait considérer comme une vie normale, mais en même temps, lui avait donné un but au moment où il se résignait à une longue carrière terne et ennuyeuse, bien loin du rush de l’adrénaline, de l’impression de prendre part à une aventure humaine sans précédent, que lui avait procurée le projet DX ?

Le sommeil finit par le prendre, hanté de cauchemars informes peuplés de créatures amorphes.

 

  *

*   *

Il passa deux jours dans cet état, les nerfs à vif, malade d’inquiétude. Il tenta de se calmer par l’exercice, mais n’arrivait pas à se concentrer sur ses mouvements. Il déclara forfait avant de se froisser un muscle.

Finalement, à force d’errer dans la maison sans arriver à se poser, n’y tenant plus, il passa un coup de fil à J.

- Vous avez des nouvelles de Shadwick ? demanda-t-il.

- Non, répondit son supérieur. J’espérais qu’il reviendrait, mais…

- A-t-il vraiment démissionné d’Averoigne comme il le menaçait ?

- A priori non, eux aussi sont sans nouvelles.

- Il faudrait le chercher, il a peut-être fait une bêtise…

- Cela ne correspondrait pas à son profil. Je préfère le laisser prendre quelques vacances loin de Lord Leighton, le temps de réfléchir.

- Vous ne voulez pas savoir où il se trouve ?

- Voyons, Richard, s’offusqua J, je suis encore un agent des Services Secrets de Sa Gracieuse Majesté ! Depuis le moment où il est sorti de la Tour de Londres, j’ai su à tout instant et en temps réel où il se trouvait. Au centimètre près.

- Eh bien où est-il ?

- Je crains de ne pouvoir vous le dire, Richard. Du moins pas maintenant. Plus tard peut-être, je vous enverrai le raisonner. Averoigne parle de le remplacer, mais comme vous vous en doutez, cela me gênerait qu’une personne de plus soit au courant de l’existence du projet.

- Pourtant, vous ne cessez de chercher à me remplacer moi ! persifla Blade.

- Voyons, Richard, ce n’est pas la même chose et vous le savez bien ! Il ne s’agit pas de vous remplacer, juste de vous trouver des assistants dotés des mêmes capacités que vous. Et oui, le cas échéant, au bout d’un terme bien improbable, ils pourraient devenir notre cobaye numéro 1. Ce qui n’est pas si facile, car non seulement le sujet doit pouvoir affronter la translation en conservant son intégrité physique, mais il doit pouvoir survivre dans les Dimensions X, ce qui fait beaucoup de facteurs cumulés. Je pense que c’est pour cela que nous avons perdu Elin Sandberg. Je présume qu’elle n’avait aucune envie de risquer sa peau à chaque voyage…

Il y eut un silence, laissant passer le fantôme de cette jeune femme dont les qualités en faisaient l’égale de Richard Blade lui-même. Du moins l’avaient-ils cru pendant un temps, avant qu’elle ne disparaisse sans laisser de traces… Puis, à l’autre bout du fil, le directeur du projet DX reprit la parole :

- Nous ne renonçons néanmoins pas à tomber un jour sur l’oiseau rare. Certes, Richard, reprit J non sans une certaine cruauté, vos voyages vous ont doté d’une longévité surprenante, mais regardez la vérité en face : vous n’avez plus vingt ans ! Un jour, certes encore éloigné, il vous faudra raccrocher, et puisque cette éventualité est inéluctable à terme, il vaut mieux s’y préparer. Or vous êtes plus difficile à remplacer qu’un simple informaticien, fût-il aussi brillant que Shadwick, et il serait judicieux de ne pas se reposer entièrement sur vous ! Vos missions sont périlleuses, vous le reconnaissez vous-même. Que ferions– nous s’il vous arrivait quelque chose ?

Décidément, J ne prenait pas de gants. Mais Blade préférait encore sa franchise, aussi brutale soit-elle.

- Un instant, je vous prie, reprit J.

Il y eut le bruit caractéristique d’un double appel. Une trentaine de secondes s’écoulèrent, puis J reprit la parole :

- Nous en parlerons plus tard, Richard. Rendez-vous au projet DX. C’est le moment de repartir !

Au même moment, le pager de Blade, celui qui lui servait exclusivement à rester en contact avec le projet DX, émit son trille familier.

Au moins son attente, aussi brève qu’elle eût été, touchait à sa fin !

*

*    *

Après les contrôles habituels aux portes de la Tour de Londres, Blade entra dans la cabine d’ascenseur. Ses doutes pesaient toujours sur son esprit, ainsi que toutes ces questions sans réponse. La translation allait-elle le renvoyer sur Klarkash-Ton ? Il l’espérait ardemment.

L’agent secret passa directement dans son vestiaire où il se dévêtit pour s’enduire de la pâte nauséabonde qui lui éviterait d’être brûlé par le courant qui traverserait son corps. Puis il alla tout droit vers la coque de translation. En l’absence de Shadwick, il posa lui-même les électrodes sur sa peau.

Quand la terrible douleur accompagnant la décorporation entreprit de disséquer ses atomes avec des lames de rasoir chauffées à blanc, il lui en fut presque reconnaissant. ..

 

*

*    *

Lorsque ses sens lui revinrent, il eut à nouveau une surprise.

Il flottait toujours, entre le solide et le pur esprit, mais l’espace entre les dimensions, loin de n’être qu’un néant ouaté, lui apparut davantage comme une succession de couloirs nervurés de rouge évoquant davantage les alvéoles d’une gigantesque ruche. Et il fonçait, fonçait, passant comme un bolide d’un couloir à l’autre, vers le bas, le haut, à droite, à gauche, comme si ces notions avaient encore un sens…

Il eut à peine le temps de se demander ce qui se passait qu’il y eut un terrible bruit de déchirement, évoquant de la chair arrachée à des os, puis tout devint noir.

 


 Le chaos

Avant même que l’agent secret ait pu ouvrir les yeux, un relent immonde de corruption emplit ses narines et lui souleva le cœur. Aussitôt, son esprit enfiévré par son périple dans les couloirs de l’espace-temps s’emballa :

Une fosse à cadavres, se dit-il, comme ces immondes charniers des camps de concentration. Je suis au sommet d’une masse de membres et de chair putréfiée, et un bulldozer va pousser un nouvel amas de corps qui vont s’abattre sur moi, m’étouffer, m’écraser sous leur pourriture…

Il ouvrit aussitôt de grands yeux… et vit qu’il n’était pas si loin de la réalité.

Il cligna plusieurs fois des paupières alors que son esprit peinait à assimiler ce que ses pupilles lui transmettaient. Et un seul mot s’imposa à son esprit.

L’Enfer.

Il était tombé dans l’un des cercles d’un Enfer tel que Dante lui-même n’aurait jamais osé le concevoir, même dans ses cauchemars les plus fous.

Son esprit acéré reprit le dessus et tenta de trier les informations pour les ranger dans des cases rationnelles, si tant est que la raison ait quelque chose à voir avec tout ça.

Il se trouvait sur une terre telle qu’il n’en avait jamais vu. Le sol était solide, mais d’un noir d’obsidienne ; on eût davantage dit la peau d’un Dieu ancien tel que Lovecraft, qui était entré en contact avec le pays de Klarkash-Ton et avait entrevu le plateau maudit de Leng, aurait pu le rêver. Une terre qui ne pouvait qu’être stérile, car il était impossible de croire qu’une créature vivante puisse s’en nourrir ; et les rares arbustes qui tendaient leurs branches desséchées vers le ciel étaient morts depuis longtemps. Cette impression était encore accrue par le fait que cette terre semblait en mouvement constant, comme parcourue par des courants telluriques d’énergie. Il eut l’impression qu’elle se boursouflait par endroits comme une peau couverte de cloque, comme si cette force maléfique qui affleurait à la surface, puisant d’une non-vie malsaine, menaçait de se libérer.

Qu’avait dit Brun’Hin le mage ? Il avait parlé d’une énergie noire où puisaient les nécromanciens…

Blade s’empressa de rétropédaler mentalement. Pas de conclusions prématurées. Pour se recentrer, il évoqua le debriefing qui finirait bien par arriver dans un avenir proche, lorsqu’il lui faudrait expliquer à J et Lord Leighton ce qu’il avait vu. Il inspira profondément cet air lourd de miasmes et continua son exploration.

Au-dessus de ce paysage démentiel s’étendait un ciel uniformément rouge, où le soleil n’était plus qu’un vague cercle jaunâtre, et parcouru d’éclairs sporadiques, bien qu’il n’y eût pas le moindre nuage en vue. L’atmosphère elle-même était humide, malsaine, tel l’intérieur d’une étuve méphitique. Et il y avait également ces sons, qui lui rappelèrent le tunnel entre les dimensions : des martèlements sourds, comme si une titanesque machine industrielle tournait, tournait dans le vide, ponctué de grincements inquiétants et d’autres bruits évoquant une corne de brume sinistre. Il s’attendait presque à voir surgir le Dieu amorphe présidant sur ce monde apocalyptique, un Tsatthogua ou un Nyarlathotep – le chaos rampant, ce qui conviendrait parfaitement à ce décor déprimant…

Déprimant.

Voilà le mot-clé. Un désespoir aussi glacé que profond étreignit peu à peu les entrailles de Blade. Au cours de ses nombreuses missions, il avait défendu la veuve et l’orphelin, déjoué des complots, terrassé des monstres, contrecarré des prophéties funestes, parfois sauvé des mondes entiers. Mais toujours, toujours, il avait défendu la vie, même s’il lui avait parfois fallu tuer pour cela. Ce qui se dévoilait sous les yeux était l’essence même de la mort. Ce n’était pas une terre à l’agonie, non : toute vie l’avait quittée pour ne plus laisser que cette énergie noire qui était tout le contraire de vitale.

Il était la seule étincelle de vie pétillant dans ce monde nécrosé. Et il ne pouvait imaginer notion plus déprimante.

Était-ce vraiment Klarkash-Ton dans un lointain futur ? Était-ce là ce que la folie de ces nécromanciens – qui, disait le Mage Gris, n’étaient plus tout à fait humains – ferait de cette terre verdoyante ? N’y avait-il rien qu’il pût entreprendre pour empêcher cette abomination ?

Et c’est alors qu’ils attaquèrent, comme pour confirmer ses pires craintes.

Ils semblèrent sortir de la terre elle-même, mais en fait, ils devaient être là au moment même où il avait jailli du tunnel entre les dimensions – il y avait quelques secondes ou des heures, il n’aurait pu le dire – repliés sur eux-mêmes, perdus dans une stase quasi minérale, attendant l’étincelle qui les aurait ranimés dans leur non-vie. Impossible de dire combien d’années ou de millénaires ils avaient attendu, eux qui s’étaient arrogés ce territoire, le vouant à la destruction sans pour autant reconstruire quoi que ce soit.

Les morts. Les seuls occupants possibles de ce désert stérile.

Ils étendaient leurs membres noirs et squelettiques, ouvraient leurs mâchoires édentées, tournaient leurs orbites aveugles vers ce soleil pâle comme un fantasme, tels des damnés hurlant leur éternel tourment. Puis, lentement, très lentement, ils finirent de déplier leurs membres décharnés pour avancer vers l’intrus qui les tirait de leur sommeil.

Blade L’ennemi… Le vivant.

Ils affluèrent de partout, un soulèvement immonde qui oblitéra l’horizon, comme si le sol lui-même n’était plus fait que d’une infinité de cadavres enchevêtrés ; et ils convergèrent avec la lenteur de ceux qui ont l’éternité pour eux vers l’agent secret horrifié.

Tout d’abord, cet instinct de vie qui l’avait sauvé maintes et maintes fois reprit le dessus. Il décocha des coups de poing, des coups de pied, fracassant des os secs comme des sarments, pulvérisant des crânes, cherchant une issue – mais où ? Les morts vivants l’entouraient de toute part, il n’avait nulle part où aller, c’était leur monde…

Leur monde.

C’est alors que le désespoir revint, de plus en plus fort, une vague de découragement tel qu’il n’en avait jamais connu, lui, Blade le survivant, l’homme qui ne renonçait jamais. Oui, c’était bien leur monde, celui de la mort ; ils l’avaient conquis, peut-être pouce par pouce, et désormais, il leur appartenait. Lui-même pouvait lutter jusqu’à épuisement complet, mais à quoi bon ? L’issue serait la même. Il était l’intrus, l’étranger, le fantôme dans la machine, l’élément perturbateur, celui qui n’avait rien à faire ici.

En un instant, toute sa vie et ses voyages lui semblèrent d’une futilité écrasante. Pourquoi ? Pourquoi s’obstiner à défendre la vie alors que la mort était inéluctable ? Ne finissait-elle pas toujours par avoir le dernier mot ? N’avait-elle pas réussi à conquérir Klarkash-Ton – car il était bien de retour en ce monde, il en était désormais persuadé – comme elle s’emparerait de la Dimension N, condamnée par la folie des hommes, et probablement tous les autres univers, à force de famines, de soleils mourants ou de catastrophes naturelles ?

Blade contempla la horde apocalyptique de crânes aux orbites béantes, qui n’avaient plus ni yeux, ni oreilles, ni aucun autre sens humain, sinon celui qui les attirait vers leur adversaire.

Très bien. Je jette l’éponge. Je vous rends votre territoire.

Il ferma les yeux et attendit.

Mais au lieu de mille dents ébréchées déchirant sa chair, ce fut la décorporation qui s’empara de lui, et ce avec une brutalité extrême, comme un ouragan emporte un fétu de paille. Il en aurait eu le souffle coupé si, en un clin d’œil, il ne s’était pas retrouvé pur esprit, une simple équation atomique fonçant, fonçant dans cette infinité de couloirs.

*

*    *

Blade se retrouva à nouveau dans le néant. Il utilisa tout ce qui lui restait de conscience pour se désengluer de cette abominable déprime mortifère qui s’était emparée de lui. Il fit un effort avec l’impression d’être un oiseau pris dans une marée noire cherchant à s’arracher à sa gangue de mazout… Puis, tout à coup, sans transition, comme si on avait actionné un interrupteur, il se retrouva… quelque part.

L’agent secret cligna des yeux. Ces changements incessants de monde jouaient des tours à ses sens et à son horloge interne. Nul doute que quelqu’un de moins expérimenté que lui y eût probablement perdu la raison, quitte à rejoindre les expériences ratées de Lord Leighton dans leur asile d’aliénés secret…

Il regarda autour de lui. Un décor si monochrome qu’il eut l’impression, absurde, d’être passé dans un film en noir et blanc.

La seconde impression qu’il reçut, alors qu’il tentait une fois de plus de classer les sensations qui lui parvenaient, fut celle d’un lieu incroyablement ancien.

Il se tenait au centre d’une grande rotonde circulaire qui ressemblait vaguement à la salle du trône du roi Faerynn. Tout y portait la patine immatérielle des siècles écoulés. Au-dessus, un dôme de verre couvert d’une croûte de neige immémoriale laissait filtrer une vague lumière glauque, peinant à éclairer les étranges machines qui l’entouraient, et dont il eût été bien en peine de dire à quoi elles servaient exactement. Aussitôt, une vague de dégoût le souleva en contemplant ces instruments étranges, abscons, recouverts de fluides étranges. Pas de doute, il s’agissait d’un laboratoire, mais à quelles expériences impies était-il voué ? La vision dans un coin sombre du cadavre d’un étrange animal dont il distinguait à peine les contours, de forme conique prolongés d’ailes de cuir épais, n’eut rien pour le rassurer… Il y avait également de nombreux grimoires et parchemins roulés, visiblement tout aussi anciens, dont certains, étalés sur des tableaux ou à même le sol, semblaient décrire des pratiques innommables exercées sur des corps d’êtres vivants – humains ou non…

Lui-même planait au-dessus d’une immense table de pierre couverte de symboles vaguement inquiétants. Et là, sous ses pieds, bouillonnait un maelström sombre d’une énergie noire et malsaine. Cette même énergie qui avait plongé Klarkash-Ton dans le chaos et créé le décor apocalyptique qu’il venait de contempler. Ou plutôt qui le créerait…

C’est alors qu’il s’aperçut qu’il n’était pas seul dans cette salle.

Dans un coin, un homme lui tournait le dos ; un homme vêtu d’un long manteau de cuir poussiéreux et coiffé d’un chapeau aux larges bords. Il était penché sur une forme humaine allongée sur un plateau évoquant une table de dissection… Mais qui n’était pas un patient bien vivant. À voir sa peau nécrosée, ses chairs racornies, ce pauvre bougre était mort depuis plusieurs semaines.

Blade vit alors une curieuse masse évoquant une gelée répugnante planer au-dessus de la table de laboratoire… Puis descendre d’un bloc pour envelopper le cadavre, et disparaître.

Quelques secondes plus tard, sous les yeux horrifiés de l’agent du MI 6, ce même cadavre levait une main aux doigts tremblants…

C’est alors que le clinicien dut à son tour remarquer qu’il n’était pas seul. Il se retourna, et son regard croisa celui de Blade.

Celui-ci entrevit tout d’un seul coup d’œil : les traits émaciés, en lame de couteau de l’homme, la force qu’il semblait dégager – en contraste avec son corps émacié drapé dans une chemise écrue – et surtout, ses yeux. Des yeux d’un bleu glacier brûlant d’un feu maléfique.

La première pensée de Richard Blade fut : Il n ’est pas humain. Aucun humain ne peut exsuder ce relent de froid et de mal à l’état pur.

Puis il se rappela des mots de Brun’Hin et comprit alors qui était ce sorcier capable de ranimer les morts.

Melphalan ! Cet homme dont le nom était synonyme de terreur ! Melphalan le nécromancien sur lequel ni le temps, ni la mort ne semblaient avoir de prise ! Maintenant, l’agent secret comprenait pourquoi on n’évoquait ce nom qu’en chuchotant, de peur qu’il soit là, derrière vous. C’était aussi le dément qui entendait mettre fin à toute vie en ce monde afin de fusionner définitivement avec l’énergie sombre qu’il puisait et qui puisait sous ses pieds. Le sorcier n’entendait pas conquérir ce monde : il voulait que son essence devienne ce monde !

Le regard du sorcier n’exprima aucune émotion. Il se contenta de toiser l’apparition comme s’il s’agissait juste d’une variable inattendue dans son équation. Et Blade sut alors qu’il devait vaincre ce monstre, celui qui était l’incarnation même de la mort, afin que le triste spectacle qu’il avait eu sous les yeux ne devienne jamais réalité.

Aux quatre coins du territoire de Klarkash-Ton, les mages les plus avancés qui surveillaient la progression de l’énergie noire sur les lignes de forces perçurent tous la présence de l’intrus ; les courants sombres eurent un frémissement qui les laissa se perdre en conjecture.

Puis Blade se vit arraché à cette table impie et projeté une fois de plus dans le labyrinthe du temps et de l’espace.


 Chapitre X

- Hé, patron ! Qu’est-ce qui se passe ?

Une fois de plus, Blade ouvrit les yeux en entendant la voix familière d’un des soldats dont il était l’entraîneur – et ce qualificatif affectueux de « patron » dont l’avaient affublé ses élèves.

Il regarda autour de lui, interloqué, prêt à tout. Que se passait-il, encore ? Où allait-il se retrouver ?

Les visages des soldats soucieux étaient tournés vers lui. Un peu plus loin sur le chemin, le roi Faerynn, Brun’Hin et Galen s’étaient arrêtés et tendaient le cou pour voir ce qui se passait. Il mit un instant avant d’admettre la vérité. Après son bref retour en dimension N et ce périple démentiel, il était revenu à son point de départ, à l’endroit même dont la translation l’avait arraché !

- Que… que s’est-il passé ? demanda-t-il, puisqu’il l’ignorait en effet.

- Ben, fît l’un des soldats en se grattant la tête, on vous a vu glisser de selle comme si vous alliez tomber, mais… Vous n’avez pas touché le sol. Vous êtes réapparu sur votre monture comme si de rien n’était !

Donc, en ce monde, il s’était écoulé quelques secondes à peine entre son départ et son retour… Il en eut le vertige. S’habituerait-il un jour à ces déformations du temps ?

Le roi et ses deux accompagnateurs s’approchèrent.

- Que se passe-t-il ? demanda le roi.

Blade revit tout ce qu’il avait aperçu ces dernières minutes dans un autre recoin de l’espace-temps. L’avenir n ’est jamais fixe, se dit-il. Ce qui sera peut-être modifié, puisqu ’il ne s’est jamais produit…

Les mots se bousculèrent dans sa bouche :

- C’est une catastrophe ! Majesté, j’ai vu l’avenir, du moins l’avenir tel que le conçoit celui que vous appelez Melphalan. Et c’est un cauchemar sans nom, une terre de mort où son essence même s’est dissoute dans ce que vous appelez cette énergie noire ! Et je l’ai vu également lui, il est dans son château, probablement en train de se livrer à ses expériences impies…

- Hé là, doucement, reprit Brun’Hin. Tu dis que tu l’as vu comme je te vois ?

- Je me suis retrouvé dans une salle circulaire, sur une table où circulaient des courants de ce que vous appelez cette énergie noire. Et sous mes yeux, une espèce de gelée a descendu de nulle part pour réanimer un cadavre !

- De la gelée ectoplasmique, fit le mage songeur. Oui, bien sûr, tu dois dire la vérité, comment pourrais-tu savoir ça…

- Et ce n’est pas tout : il s’est rendu compte de ma présence et m’a regardé ! Vous aviez raison : les notions de bien comme de mal sont rarement tranchées, mais là, pas de doutes : c’est le mal à l’état pur. Il n’est pas humain…

- Et tu as vu l’avenir ? insista Brun’Hin d’un air soupçonneux.

- Ce n’est pas l’avenir, mais un avenir possible, en tout cas, celui qui nous attend si jamais ce Melphalan parvient à ses fins. C’est… Un monde de mort. Là où l’essence même de toute chose tend vers la vie, celui-ci est l’essence même de la nécrose et de la putréfaction. Je n’ai jamais rien vu de tel et j’espère bien ne jamais le revoir, et surtout, faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que cela ne devienne jamais une réalité.

Brun’Hin n’avait toujours pas l’air convaincu. Faerynn lui-même restait de marbre, mais son regard passait du mage à l’agent secret comme s’il attendait de voir qui remporterait la joute verbale. Garwald, lui, gardait son opinion pour lui, si tant est qu’il en ait une. Ce qui commençait à sérieusement taper sur les nerfs de l’homme du MI 6.

- Je suis censé croire que vous autres sorciers maîtrisez les énergies vitales de ce monde en attendant de vous fondre dans le grand tout, reprit-il d’un ton glacial. Nous avons constaté de nos yeux qu’il est possible qu’une portion de votre royaume soit coupée du reste du monde et livrée à un microclimat rendant toute vie impossible pour les siècles des siècles. De même, nous savons que des sorciers entreprennent de ressusciter les morts.

- Ce n’est pas vraiment ressusciter les morts, c’est animer des cadavres…

- Qu’importe, trancha Blade. Mais j’ai du mal à avaler qu’après avoir vu tout ça, vous refusiez de me croire lorsque je vous dis que j’ai vu cet avenir. Non : que je m’y suis retrouvé physiquement. J’en ai respiré l’air étouffant, ai perçu la texture de cette énergie noire, senti que nulle vie ne l’habitait et j’ai bien failli me faire dévorer par une horde de squelettes animés. Quoi, vos collègues les Mages ne peuvent en faire autant ?

Faerynn parut touché par l’argument. Brun’Hin y semblait moins sensible.

- Décidément, dit le monarque, c’est la journée des prodiges. Allons ! Une chose est sûre, c’est que quelqu’un, très probablement Melphalan et ses nouveaux disciples, a ressuscité l’art de la nécromancie et qu’il convient de les empêcher de nuire. Rentrons au château. Brun’Hin, je te charge d’organiser le collège des mages pour lutter contre cette menace. Moi-même convoquerai mes bourgmestres, et nous discuterons de la conduite à suivre. Allons !

Et il fit tourner son berk en direction de la grand-route. La petite troupe lui emboîta le pas.

En chemin, Blade eut tout le temps de réfléchir à ce nouveau tour du destin. Avait-il eu raison de raconter sa vision ? L’avenir le lui dirait.

Mais il était plus étonnant encore de voir que les translations semblaient désormais le balader d’une époque à l’autre et d’un endroit à l’autre sans rime ni raison comme une mécanique déréglée. Pouvait-il encore s’y fier ou devait-il s’attendre à tout moment à se retrouver Dieu sait où ? Or il était arrivé que la décorporation intervienne pour lui sauver la vie, parfois à la seconde près. Si la tendance s’inversait, risquait-il de se retrouver dans l’avenir de Klarkash’Ton au moment où il l’avait quitté, lorsque les morts vivants s’apprêtaient à le mettre en pièces ?

L’agent secret grinça des dents. Encore plus de questions encore moins de réponses. Il faudrait pourtant bien résoudre ce problème, à un moment où à un autre, et de préférence avant qu’il ne lui coûte la vie.

*

*    *

Il ne pouvait le savoir, mais l’homme du MI 6 était au centre des préoccupations de deux autres personnes.

Brun’Hin était de plus en plus circonspect vis-à-vis de cet homme providentiel… Peut-être un peu trop providentiel pour être honnête. Certes, d’autres sorciers – n’importe quel Mage Bleu par exemple – n’auraient eu aucun mal à sonder son esprit pour voir s’il disait la vérité.

Il restait encore à savoir ce qu’ils auraient fait de cette information.

Brun’Hin était un Mage Gris et savait différencier les différents faisceaux d’énergie, ces piliers qui soutenaient tout être vivant. Or ce Richard Blade, qui disait venir d’un pays nommé Angleterre, n’était relié à aucune des lignes de force de ce monde. Ce qui voulait dire qu’il venait forcément d’ailleurs.

Mais quel ailleurs ? Et comment était-il arrivé ici ? C’était la question qui ne cessait de le tracasser. Il savait que certains Mages Blancs avaient exploré par le rêve des univers bien différents du leur et, parfois, étaient entrés en communication avec des êtres issus de ces mondes. Ce qu’ils en avaient retiré, ça, ils restaient extrêmement discrets sur ce point. Sans doute de peur qu’on y voie des affabulations de sorciers de seconde zone.

Certes, il pouvait admettre que de telles rencontres se soient effectivement produites par-delà le mur du sommeil. Mais qu’une créature – qui plus est, un homme comme eux – puisse voyager physiquement, et non par la pensée, jusqu’à leur univers ?

Plus alarmant encore, s’il fallait en croire certains dossiers secrets, bien avant de renier son humanité même, Melphalan avait également mystifié les Mages Gris de son époque qui avaient tenté de sonder son aura. Lorsqu’ils prétendaient qu’il ne venait pas du même monde, parlaient-ils par métaphore… Ou de façon beaucoup plus littérale ?

Et quel rapport avec ce Blade, qui disait vouloir les aider ? Etait-il sincère ? Tant de questions auxquelles le Conseil des Mages devrait s’efforcer de trouver une réponse…

 

*

*    *

De son côté, Melphalan avait décidé de ne pas parler à ses disciples de l’étrange vision qui avait été la sienne.

Il n’avait aucune affection particulière pour eux : ils n’étaient que des novices avides de bénéficier d’une parcelle de ses pouvoirs. Ils lui permettaient de gagner du temps en s’occupant de tâches subalternes, apprenant des sorts mineurs qui lui étaient utiles, mais dont il n’avait pas besoin de s’encombrer. Depuis leur arrivée dans ce château, il avait pu se concentrer sur son art. Peut-être qu’un jour, il daignerait les laisser en grappiller les miettes, mais s’il parvenait à ses fins, atteignait l’immortalité et l’omnipotence en fondant son essence dans l’énergie noire pour la faire sienne, ils seraient condamnés aussi sûrement que tous les autres êtres vivants de ce monde.

Il était l’entropie incarnée, et l’entropie ne s’embarrasse pas de bagages inutiles.

Quel était cet inconnu aux cheveux et à la barbe bouclée, au faciès bien différent des natifs de Klarkash-Ton ? Il avait senti en lui une énergie autre que celles de ce monde, et qui avait éveillé en lui des souvenirs d’il y a bien longtemps… Lié à des origines qu’il avait partiellement oubliées, d’un temps où il n’avait pas encore senti la morsure mielleuse de l’énergie noire…

Un temps où lui-même était un étranger…

Pourquoi et comment cet homme lui était-il apparu dans son sanctuaire ? Que faisait-il ici ? Seraient-ils appelés à se revoir ?

Quoi qu’il en soit, les réponses à ces questions seraient certainement intéressantes…


 Chapitre XI

Une fois de retour au château royal, il fallut s’organiser pour lutter contre une menace qui avait pris une indéniable réalité.

Des messagers furent envoyés aux quatre coins du royaume – ce qui, crut comprendre Blade, ne prendrait pas trop longtemps, puisqu’ils emploieraient les moyens de transport les plus rapides à leur disposition. Apparemment, Klarkash-Ton n’était guère plus grand que l’Angleterre elle-même. Brun’Hin, lui, s’isola une fois de plus dans la Salle des Tempêtes – un cabinet inaccessible aux non-mages et réservé à leur usage exclusif, et dont il existait une copie dans tous les châteaux et manoirs des potentats locaux. De là, il pourrait entrer en contact avec les autres sorciers de son ordre pour débattre de la convocation du Conseil des Mages, événement extrêmement rare s’il en est. Bref, se dit Blade de fort peu cérémonieuse façon, c’était l’équivalent magique d’une vidéoconférence…

Lui-même fut renvoyé à sa tâche d’instructeur. Heureusement, désormais, il eut le droit d’assister à la réunion du soir, où le roi faisait le point de la situation avec les bourgmestres ou leurs envoyés, les capitaines et toutes parties concernées, y compris des gens dont il eût été bien en peine de déterminer la fonction.

Le second jour, Brun’Hin refit son apparition et alla donner au monarque le résultat de ses palabres :

- D’autres mages ont remarqué la perturbation, dit-il. Mais il va bien falloir réunir le Conseil des Mages pour prendre une décision.

Le roi posa alors la question qui brûlait aux lèvres de Blade :

-  C’est-à-dire ?

- C’est-à-dire qu’il faut mettre en commun notre savoir, évaluer les attributions de chacun, puis se lancer dans de longues et fastidieuses recherches dans les archives de chaque ordre. Il est possible que la façon dont Melphalan fut défait la première fois soit relatée dans un grimoire quelque part ; peut-être reste-t-il également des écrits provenant du temps de K’rolh lui-même. Il faudra aussi prendre en compte la préséance entre les différents collèges de mages… Chaque ordre ne peut dévoiler ses secrets les plus intimes ! De même, il faudra fouiller les sources d’énergie pour voir si elles-mêmes pourront nous donner une réponse. Certains mages ont peut-être accumulé assez de pouvoir pour noyer l’énergie noire sous d’autres courants. Peut-être est-ce possible en joignant plusieurs courants. Peut-être…

Blade eut la vision d’éminents vieillards chenus engagés dans des palabres très protocolaires et très savants pendant que la pire des menaces était à leur porte. Comme quoi, certaines choses ne changent jamais…

- Admettons, trancha le roi. Mais combien de temps tout ceci va-t-il prendre ?

- Pas moyen de le dire, répondit Brun’Hin. Il est possible que nous trouvions une solution sur-le-champ, ou cela pourra exiger des jours, voire des semaines de recherches…

- Peut-être, répondit Faerynn d’un ton glacial. Mais n’oubliez pas que pendant que vous respectez le protocole entre gens de bon ton de peur qu’un autre mage ne vous pique vos petits secrets, mes sujets se font massacrer par une horreur sans nom. Vous ne redoutez peut-être pas la mort, comme vous l’avez dit, mais ce n’est pas le cas de tout le monde.

- Nous ne l’oublierons pas, majesté, répondit Brun’Hin sans sourciller. Je vous rappelle juste que c’est vous qui m’avez fait mander pour faire face à cette menace. Certes, nous autres mages pouvons paraître bien abscons, mais nous devons composer avec des forces qui…

- Et si nous en reparlions lorsque ce maudit nécromancien aura été vaincu ? trancha Færynn.

Brun’Hin ne se le fit pas dire deux fois. Il salua le roi, l’assemblée et partit rejoindre ses collègues en magie.

 

*

 *    *

Et la grande attente reprit.

Désormais, les bourgmestres étaient tous au courant, et leurs soldats patrouillaient les routes. On avait également installé un système de garde des principales villes. Quant aux grandes fermes isolées, il était recommandé de s’y calfeutrer à double tour pour en sortir le moins possible, et de poster un veilleur en permanence. En cas d’assaut, consigne était de donner le signal d’alarme. Blade apprit au passage que celui-ci était en place depuis des décennies : chaque ferme indépendante disposait d’une sorte de phare d’avertissement – un cadeau de mages particulièrement bénéfiques – déclenchant des jets de lumière visibles à des kilomètres à la ronde. Les gardiens du bourg le plus proche ne pourraient manquer de le voir et d’envoyer les soldats à la rescousse.

En constatant à quel point le système semblait bien organisé, il eut un accès d’optimisme. Certes, les morts vivants avaient massacré le village minier – et sans doute également les trois pauvres bougres dont il avait vu les cadavres à son arrivée, et d’autres encore, peut-être – mais ils avaient la surprise pour eux. Privés de cet avantage, ils restaient des adversaires lents et faciles à abattre. Ils ne pouvaient donc pas être si dangereux face à une troupe dûment prévenue ?

Il ne pouvait savoir à quel point il se trompait.   

 

                                             *

* *

Melphalan était plutôt satisfait.

Réussir à ranimer les cadavres n’était pas une fin en soi, plutôt un point de départ. Lui et ses cliniciens avaient continué leurs recherches, procédant de façon empirique afin de perfectionner leur art. Et là, ce nouveau dosage d’énergie ectoplasmique était enfin au point. Il éliminait le principal défaut stratégique de ses soldats d’outre-tombe : leur lenteur, qui les rendait cruellement vulnérables.

Le nécromancien eut un sourire sans joie. Il était temps de le mettre en pratique.

  *

  *      *

-  Ho ! Tu m’envoies la gourde ?

Une voix surgit de la nuit et s’éleva vers la tour de guet. Cer’nn sursauta : cela faisait des heures qu’il surveillait l’horizon, et s’il était loin de s’assoupir – inconcevable pour un guetteur – il laissait dériver son esprit. Il baissa les yeux : à la lueur cuivrée de la torche, il aperçut le visage de l’autre guetteur, Br’on.

- Doucement ! répondit le guetteur. Tu vas réveiller tout le village !

- Oui, ben, j’ai soif, reprit son collègue d’une voix plus basse.

Cer’nn prit la gourde de vin clair accrochée à un clou planté dans le montant supportant le toit de la tour et l’envoya à son collègue, qui l’attrapa d’une main experte et but à la régalade… Puis se figea.

- J’ai entendu un bruit, reprit-il.

-  Tu es sûr ?

- Je vais voir !

Cer’nn plissa les yeux, mais ne distingua rien, que la nuit obscurcissant le monde. Mais il n’était pas guetteur pour rien : il avait la vue perçante d’un grand rapace. Et il remarqua quelque chose qui l’emplit d’un début d’épouvante irrationnelle. Il n’arrivait plus à distinguer les contours de la colline face au village. Ni quoi que ce soit d’autre d’ailleurs. Cela faisait plusieurs heures que la lune s’était cachée, mais jusque-là, ses yeux accoutumés à l’obscurité arrivaient tout de même à distinguer les grands traits du relief. Là, on eût dit qu’une vague d’encre avait submergé la campagne et se massait là, face aux portes du village, comme si seule la lumière fauve de la torche de Bro’nn l’empêchait de l’avaler à son tour. Et qu’était ce bruissement ? Il avait cru au vent dans les arbres bordant la route, mais ce son était bien trop régulier.

En dessous de lui, il y eut un craquement, puis un cri vite étouffé. La torche de Br’on s’éteignit.

Le cœur battant, Cer’nn s’empara d’une poignée d’étoupe améliorée d’un produit inflammable, l’alluma à sa propre torche et la jeta en contrebas. Le point de lumière fauve descendit pour illuminer…

Le cœur de Cer’nn faillit s’arrêter d’un coup lorsqu’il vit la véritable forêt de cadavres animés et de membres squelettiques qui se massaient en une foule compacte contre la porte, une foule qui s’étendait au loin en une mer immonde, si dense qu’elle semblait s’étendre à l’infini, masquant le sol… Puis, sous la pression de ces milliers de corps, la barrière de planches céda avec un grincement sinistre.

C’est impossible, ce sont des cadavres animés, ils n’ont pas de forces, ils sont lents, ils…

Mais au contraire, c’est avec une rapidité surprenante qu’ils se déversèrent silencieusement dans le village. Horrifié, Cer’nn ouvrit la bouche pour crier et avertir les villageois, mais il ne put pas émettre le moindre son.

C’est alors qu’il vit que des morts vivants avaient entrepris d’escalader l’échelle qui menait à sa tour de garde. Il les vit avancer comme des araignées, tricotant de leurs bras et leurs jambes squelettiques… D’un coup de pied, Cer’nn repoussa le haut de l’échelle qui affleurait sur le rebord de la tour. Les morts vivants disparurent sans un bruit, pas même celui de l’échelle heurtant le sol.

Un instant soulagé – même s’il était pris au piège tout là-haut – il trébucha soudain : un choc venait de secouer la tour. Il ne pouvait le voir, puisque sa propre torche n’éclairait pas suffisamment, mais une partie de l’armée des morts poussait sur les quatre pieds de bois de l’édifice afin de l’abattre. La structure avait été construite à la va-vite et n’était pas très solide ; en tout cas, elle ne pouvait supporter une telle pression. Les clous se déchaussèrent, le bois céda, la tour s’affaissa lentement, et Cer’nn se sentit glisser peu à peu dans le noir. Sa torche s’éteignit au moment où retentissait un craquement sinistre. L’homme put à peine pousser un glapissement pitoyable avant que des ténèbres voraces, hérissées de griffes et de dents, ne l’avalent.

En tombant, la tour écrasa quelques dizaines de morts vivants, mais qu’importait ? Des milliers d’autres prirent aussitôt leur place alors que l’armée macabre se déversait dans les rues du village.


 Chapitre XII

Faerynn apprit la nouvelle le lendemain. Un bourg entier avait été rayé de la carte, sa population de plusieurs centaines d’hommes, femmes et enfants massacrée par des abominations désormais aussi rapides qu’elles l’avaient été de leur vivant. Si deux des villageois, réveillés en sursaut, n’avaient pas eu la présence d’esprit de sauter sur leurs montures pour partir au triple galop, il n’y aurait même pas eu un seul témoin du carnage.

Une autre nouvelle tomba peu de temps après. L’armée des morts avait été repérée non loin d’un autre village. Cette fois, les habitants avaient bénéficié de l’aide d’un château de Mages Rouges tout proches. Ceux-ci avaient déjà cherché une parade magique en cas d’attaque : en fin de matinée, un déluge de boules de feu avait dévasté les rangs des cadavres animés, en réduisant une bonne partie en cendres. Ils ne présentaient plus une menace pour les alentours.

Pour l’instant, se dit Blade lugubre. Lorsque votre adversaire peut se reconstituer une armée rien qu’en ranimant un cimetière entier, pouvait-on crier victoire ?

Le roi Faerynn, lui entra dans une colère noire. Mais Blade sut voir ce qui la motivait : la douleur. Ce roi ressentait vraiment la souffrance de ses sujets et saignait d’apprendre que bon nombre d’entre eux avaient connu une mort aussi horrible.

-  Au diable ces sorciers ! ragea-t-il. Il est temps d’agir. Qu’on prévienne les bourgmestres et qu’ils envoient autant d’hommes qu’ils peuvent ! Rassemblement général à la mine de L’ern. Il est temps de voir si cette terre de Leng est aussi impénétrable qu’on le prétend !

Blade se dit que, d’après ce qu’il avait vu, c’était plus que probable. Mais il préféra garder ses réflexions pour lui.

*

*    *

Dès le lendemain, une troupe composée de deux cents hommes se mit en marche, décrivant un chemin que certains avaient déjà parcouru, et qui les mènerait non loin de ce village désormais désert nommé L’ern. Le chemin fut à peu près le même que la fois précédente, sauf qu’une tension nouvelle imprégnait l’air. Loin de rire et plaisanter, les hommes gardaient le silence, la mine sombre. Cette fois-ci, il ne s’agissait pas d’un simple exercice : la mort rôdait dans ce paysage idyllique, ils le savaient tous. Et ce qui les attendait risquait d’être pire encore.

Les soldats gardant le chemin menant à ce monde maudit étaient les mêmes que ceux qu’ils y avaient laissés. Nul doute qu’on s’était occupé de leur ravitaillement, se dit Blade. Les gens de cette dimension ne semblaient pas s’embarrasser de détails d’intendance, ils étaient bien trop organisés pour ça…

Une fois à peu de distance de la terre de Leng, l’expédition tout entière s’arrêta et reçut l’ordre de monter un camp. Sans doute le temps que les soldats envoyés par les bourgmestres les rejoignent, pensa Blade en assemblant sa tente individuelle. Lui-même n’aurait pas fait autrement.

Et ils arrivèrent en effet, contingent par contingent, ne cessant d’affluer jusqu’à ce que Faerynn ait à sa disposition un bon millier d’hommes. La troupe se massa en bordure de ce domaine maudit, et Blade eut l’impression qu’ils étaient contents de pouvoir enfin connaître un peu d’action.

Un bel enthousiasme qui se vit quelque peu refroidi lorsqu’il s’agit de poser le pied dans le territoire de Leng. Et pourtant, au son d’une corne, ils y entrèrent en bon ordre, laissant juste quelques gardes pour veiller sur leurs montures. Plongeant dans un monde mort fait de neige et de froid.

À cette simple idée, Blade fut empreint d’un sombre pressentiment, mais il n’osa faire part à Faerynn de ce qui n’était jamais qu’un coup de pouce de son instinct.

Et pourtant…

À peine la colonne eut-elle passé la frontière immatérielle de ce pays maudit que les chutes de neige épaisse les aveuglèrent. Certains tentèrent de parler à ceux qui les suivaient, mais dans un tel univers de désolation, les vents emportèrent leurs mots. Les hommes de troupe se serrèrent donc pour lutter contre le froid…

Puis, une minute à peine plus tard, un premier hurlement retentit. Un murmure parcourut la troupe. Le soldat de tête venait de glisser sur la neige et de s’abîmer dans le gouffre en contrebas.

Un gouffre ? Pourtant, le sentier semblait longer un massif des plus solides…

Sauf qu’un deuxième homme disparut, happé par… quoi ? Nul n’aurait su le dire. Puis un troisième poussa de grands cris. On eût dit qu’il se trouvait à des centaines de mètres, et pourtant, il ne s’était éloigné que de deux pas du reste de la troupe. Mais à en juger à ses hurlements distants, des créatures invisibles le dévoraient…

Où n’était-ce qu’une illusion ? Impossible de le dire. En ce monde, la frontière entre le rêve et la réalité semblait brouillée. Blade lui-même n’aurait su dire ce qu’il en était. Peut-être que ces soldats n’étaient pas vraiment tombés ? Peut-être n’était-ce qu’un effet de leur imagination ?

Mais sous ses yeux, un autre garde glissa sur la neige… Et son crâne alla heurter une pierre saillante qui se trouvait juste au bon endroit. Il y eut un craquement écœurant, et le sang du malheureux troubla la composition monochrome en blanc et noir du territoire maudit.

On dirait que le relief lui-même conspire contre nous, se dit Blade. Ce ne sont pas que des défenses naturelles ou des sortilèges. Juste les improbables ajustements d’un monde non euclidien…

Les soldats échangèrent des regards nerveux.

- Allez, on avance ! leur lança Faerynn.

L’homme du MI 6 jeta un regard en arrière. Et ils avaient à peine progressé de cinquante mètres depuis la frontière !

Les soldats progressèrent donc en une double rangée, suivant un vague chemin sinuant au milieu des roches. Le cœur de Blade battit plus fort. Et ils étaient en rase campagne ! Que se passerait-il lorsqu’ils devraient escalader ces pentes escarpées ? Il voyait vaguement devant lui les contreforts de ces montagnes hallucinées où devaient se tapir d’innombrables périls…

Un autre soldat glissa et sortit du chemin. Aussitôt, on eût dit que le rideau de neige se refermait sur lui.

- Hé ! Où êtes-vous ? fit-il d’une voix étranglée par la terreur.

Les hommes lui répondirent, cherchant à le guider par la voix.

- Je ne vous vois pas ! s’égosilla le malheureux. Où êtes-vous ?

Les soldats lui répondirent, criant du mieux qu’ils pouvaient.

-  Ici !

- On est à quelques mètres à peine !

- Viens, tu y es presque !

Mais au contraire, la voix de l’égaré ne cessait de s’éloigner ! C’était impossible : même avec les hurlements du vent, il ne pouvait pas ne pas les entendre, il s’était éloigné de quelques mètres à peine…

La voix continua de retentir jusqu’à ce qu’ils ne l’entendent plus du tout. La neige s’était refermée sur lui.

C’est ce territoire lui-même, il a déformé les sons pour fourvoyer ce pauvre bougre, l’emmener dans une direction opposée. C’est de la folie ! Que peut-on faire lorsque tout ce qui vous entoure conspire votre perte ? Ou tout ce qui rentre sur cette terre est-il maudit à son tour ?

Blade se laissa dépasser par les hommes de troupe – en prenant grand soin de ne pas trébucher ou se faire bousculer – pour aller se tenir à la hauteur du roi :

- Majesté, c’est de la folie ! cria-t-il pour couvrir les hurlements du vent. Il faut rebrousser chemin avant de nous faire tous massacrer ! Vous ne voyez pas que ce territoire même ne veut pas de notre présence ?

- Absurde, fit le roi entre ses dents serrées. Ce n’est pas un peu de neige qui va nous faire peur !

Blade vit briller dans les yeux du monarque une lueur qui ne lui plaisait guère. La perte de ses sujets l’avait-elle mené aux portes de la folie ? Mais en tout cas, il comprit qu’il était inutile d’insister. Il ne pouvait qu’espérer qu’il se rende vite à la raison…

Il y eut un vague remous à l’avant de la troupe. Blade s’avança pour voir ce qui s’était passé. Cette fois, c’est un des hommes de tête qui s’était empalé sur une branche d’arbre quasiment vitrifiée par le gel. Comment avait-il pu ne pas la voir ? Et comment avait-il pu s’enfoncer près d’un mètre de bois dans le corps ? C’était absurde…

Les soldats contournèrent avec soin le cadavre inerte. Par un tel froid, se dit Blade dont l’imagination commençait à surchauffer, il ne se putréfiera pas, il restera là pour l’éternité, congelé sur place, un avertissement pour tous ceux qui pourraient tenter d’emprunter ce même chemin…

Il se secoua. S’il continuait comme ça, il verrait bientôt des démons à chaque détour du chemin…

C’est alors qu’une bourrasque de vent plus forte que les autres lui envoya un paquet de neige en plein dans les yeux. Il dut se frotter les paupières et resta plusieurs secondes aveuglé. Le froid était tel qu’il avait eu l’impression qu’il lui brûlait les rétines.

Il regarda autour de lui, un décor uniformément monochrome, sans relief ni contours. Il fit quelques pas hésitants. Où était tout le monde ? La troupe ? Il n’y a pas quelques secondes, il était au milieu d’eux, et il n’avait pas bougé…

Il comprit alors. C’était encore une nouvelle diablerie de ce territoire. Il baissa les yeux, et son cœur loupa un battement. Il n’était plus sur le chemin !

Une peur plus glacée encore que la neige s’empara de lui.

Il a profité de ce que j’avais les yeux fermés pour me maudire à mon tour !

Il était perdu, perdu au beau milieu de ce paysage démentiel !

*

*     *

Luttant contre la panique, il tenta d’appeler, mais personne ne lui répondit. Logique : il repensa au soldat égaré qui n’avait cessé de s’éloigner de la troupe alors même qu’ils criaient tout ce qu’ils pouvaient.

Du calme. Oriente-toi.

Il fit quelques pas dans la direction supposée du sentier, sans rien trouver. Au contraire, il eut l’impression de s’en éloigner. Il fit donc demi-tour et continua son chemin… Toujours en vain.

C’est ce territoire, il joue avec tes perceptions, il a toujours une longueur d’avance…

Il aurait bien voulu qu’une de ces décorporations sauvages vienne le prendre ici et maintenant ! Mais il ne fallait pas y compter. Il devait trouver un moyen de s’orienter. Il tenta de regarder autour de lui, mais le relief même de ce paysage monochrome lui échappait, comme brouillé par la neige.

Il sentit le désespoir monter en lui. C’était inutile, il était condamné, cette terre maudite ne le laisserait jamais partir, il allait geler sur pied et resterait figé là pour l’éternité telle une statue dans un parc où il ne viendrait jamais personne…

Il repensa alors au sentiment mortifère qui s’était emparé de lui lors de son bref passage en l’avenir de ce monde.

C’est cette énergie noire qui te contamine. S’il faut en croire Brun’Hin, elle a corrompu ce territoire, il est normal que tu en ressentes les effets…

Il se reprit. Très bien, puisqu’il ne pouvait compter sur ses cinq sens, il allait se fier à son meilleur ami, qui l’avait tiré de plus d’un mauvais pas : son instinct.

Blade inspira plusieurs fois profondément, puis fit le vide dans son esprit, ignorant ce que lui transmettaient ses sens pour ne plus se fier qu’à son instinct animal. Puis, lorsque celui-ci lui donna un coup de pouce, Blade se mit en marche, traversant les rideaux de neige au milieu de ce décor figé.

*

*     *

Quelle distance parcourut-il exactement ? Impossible de le dire. Pourtant, la troupe s’était engagée d’un kilomètre tout au plus dans ce territoire. Mais il dut parcourir bien plus, prenant à droite, à gauche, incapable de distinguer soit les contreforts de ces montagnes hallucinées, soit le ciel bleu indiquant le chemin de Klarkash-Ton.

Mille fois il trébucha, mille fois il se crut perdu, mille fois il eut l’impression que des spectres glacés le retenaient pour qu’il hante à son tour pour l’éternité ce lieu maudit. Mais il s’appelait Richard Blade, voyageur inter– dimensionnel, et il ne s’arrêterait qu’en sentant les doigts glacés de la mort lui enserrer le cœur.

Enfin, au bout d’un temps impossible à estimer, il crut voir un vague rayon de soleil percer les couches nuageuses. À ce stade, il ne marchait plus que d’un pas mécanique, l’esprit engourdi par le froid, uniquement mû par son instinct de survie.

Non, ce n’était pas une illusion : un coin de ciel bleu apparaissait bel et bien dans le lointain.

Ce n’était pas le moment de se précipiter : ce territoire risquait encore de le dérouter. Il se dirigea lentement, posément vers ce coin de ciel bleu. De plus en plus près, maintenant… Il trébucha sur une racine placée sous son pied, mais reprit aussitôt son équilibre. On ne l’aurait pas avec des tours aussi mesquins…

Lorsqu’il émergea des terres glacées, le soleil lui cuit aussitôt la peau. Il inspira un air pur et chaud.

J’y suis arrivé. Je suis plus fort que les maléfices de ce pays maudit.

Il vit qu’il n’était qu’à une centaine de mètres de l’endroit où la troupe était entrée dans le labyrinthe. Il remarqua du coin de l’œil les montures des soldats paissant tranquillement et les gardes qui se précipitaient vers lui.

Puis il se laissa glisser voluptueusement dans le néant.


 Chapitre XIII

Blade reprit connaissance avec une angoisse sourde au fond du cœur : un instant, il se crut de retour dans ce territoire de glace, sur le point de glisser doucement du sommeil à l’éternité de la mort. Mais les rayons du soleil caressant sa peau et les bruits des montures le rassurèrent aussitôt.

Il cligna des yeux : il était allongé sous un arbre, là où les soldats de garde veillant sur les krees avaient dû le tirer.

L’un d’entre eux dut voir qu’il avait repris conscience, car tandis qu’il se relevait, dépliant péniblement ses membres engourdis, les cinq gardes vinrent se masser autour de lui et le pressèrent de questions :

-  Alors ? Que s’est-il passé ? Où sont les autres ? Et le roi ?

L’agent du MI 6 leur fit un résumé succinct de ce qui lui était arrivé – ce qui, somme toute, tenait en quelques mots. Lorsqu’il eut terminé, tous se tournèrent d’un même ensemble vers la frontière de ce monde gelé et les hommes qui tentaient de vaincre sa malédiction…

Il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre, aussi horripilant que cela puisse être. À un moment donné, Blade se demanda s’il ne devait pas plutôt partir à la recherche de cette armée perdue, puis il y renonça : cela aurait-il servi à quelque chose ? Il ne réussirait qu’à se perdre à nouveau, et cette fois-ci, le territoire ne le laisserait pas s’échapper. Aussi désagréable que cela puisse être, il dut bien admettre qu’il ne pouvait rien faire.

Sinon attendre et espérer. Espérer qu’ils puissent se tirer de ce piège sans trop de pertes, mais aussi qu’un nouvel assaut des hordes infernales ne dépeuplerait pas un autre village dans l’intervalle.

*

*     *

-  Il faut rebrousser chemin, majesté ! s’écria Galwad, hurlant pour se faire entendre par-dessus les hurlements démentiels du vent.

Faerynn regarda l’à-pic qui se dévoilait sous ses pieds, et qui venait d’avaler une bonne vingtaine de soldats. Et pourtant, lorsqu’ils avaient mis les pieds dessus il y avait moins d’une minute, la surface lui avait semblé parfaitement solide… Et qu’était-il arrivé à cet autre soldat ? On aurait dit qu’il avait été avalé par un angle aigu qui aurait dû être arrondi…

Mon Dieu ! C’est moi qui suis responsable de leur mort ! Moi et cette folie qui s’est emparée de moi, mon entêtement aveugle ! J’aurais dû rebrousser chemin dès le premier mort ! J’aurais dû écouter ce Richard Blade et quitter aussitôt ce pays démentiel ! Et lui aussi doit être mort, mort par ma faute !

Il contempla l’immense barrière de montagnes qui s’affinait pour donner une série de crêtes et de pics particulièrement sinistres baignés d’une étrange luminescence glauque au-delà desquels s’étendait le terrible plateau de Leng. Comment avait-il pu espérer vaincre la malédiction ? La destruction du village lui avait fait perdre toute raison… Ou peut-être l’influence pernicieuse de cette même malédiction s’était-elle infiltrée dans son esprit sans qu’il n’y prenne garde pour l’attirer vers sa propre fin ?

-  Soit ! Rebroussons chemin ! Serrez-vous le plus possible ou tenez-vous par la main ! Je ne veux pas perdre un homme de plus !

Et pourtant, un sentiment funeste commençait à grandir en lui. Une petite voix qui lui disait que pas un seul d’entre eux ne sortirait vivant de ce territoire…

La dizaine d’hommes de tête, Faerynn et Galwad en tête, fit de leur mieux pour suivre le chemin qu’ils avaient parcouru, tentant de repérer leurs traces de pas que la neige recouvrait déjà. Et pourtant, cinq minutes leur suffirent pour tomber sur un cul-de-sac.

Il fallut alors se rendre à l’évidence : ils étaient perdus.

Le vent s’enfla alors, et son gémissement retentit comme un rire moqueur et démentiel.

*

*     *

Du côté des gardes que l’agent secret avait rejoints, une journée passa dans le désœuvrement absolu, puis une nuit. Le lendemain matin, conformément aux ordres, les soldats firent mander un mage. Pour cela, ils employèrent un moyen de communication vieux comme le monde : le pigeon voyageur. Sauf qu’au lieu d’un pigeon, ils tirèrent d’une cage un petit animal fort laid évoquant un lézard aux pattes surdimensionnées. Ils attachèrent un message à son cou et le lâchèrent. Blade se posait des questions sur l’efficacité et, surtout, la rapidité de ce mode de communication… Jusqu’à ce qu’il voie partir la créature de toute la vitesse de ses grandes pattes flexibles. Cette bestiole aurait fait la pige à un lévrier de course !

- N’aurait-il pas été plus simple de faire venir directement un mage avec nous ? demanda Blade.

Les soldats haussèrent les épaules :

- Ceux-ci n’aiment pas trop s’approcher de Leng. D’après ce que j’ai cru comprendre, les émanations de l’énergie noire ont une influence corruptrice sur leur magie, qui a tendance à se retourner contre eux ou à avoir des conséquences imprévisibles ! En l’occurrence, ils peuvent sonder le territoire à la recherche d’une étincelle de vie, mais rien ne dit que les résultats seront fiables !

-  Mais c’est toujours mieux que ne rien faire du tout, non ? compléta Blade.

L’homme ne répondit pas, mais son silence fut éloquent…

*

*     *

Quelques heures plus tard, le lézard voyageur revint se jeter dans les bras du soldat qui l’avait relâché. En flattant l’animal, il déroula le nouveau message attaché à son cou. Il y jeta un bref coup d’œil, puis leva les yeux et secoua négativement la tête d’un air triste.

Conformément aux ordres, ils attendirent encore vingt-quatre heures. Puis, au matin, il leur fallut se rendre à l’évidence. De l’avis général, nul ne pouvait survivre plus de trois jours dans ce territoire de mort.

Klarkash-Ton venait de perdre son roi et un millier de ses fils.

 


 Chapitre XIV

Le retour au château fut bien lugubre.

Il leur fallut d’abord trouver un moyen de former un troupeau avec les plusieurs centaines de montures, qu’ils attachèrent les unes aux autres ; ce qui ne fut pas facile, tant la proximité des terres maudites jouait sur les nerfs des malheureuses bêtes. Voyant qu’ils perdaient un temps considérable, ils décidèrent de ne prendre que quelques bêtes avec eux et de les laisser à la première auberge venue. Les villageois se chargeraient d’aller récupérer le reste des montures. Eux avaient un autre rôle à jouer : celui de porteurs de mauvaises nouvelles…

Une fois débarrassés des bêtes, ils purent continuer leur chemin à un rythme autrement plus rapide pour arriver le soir même. Comme Blade était le seul survivant de ceux qui étaient entrés dans la terre de Leng, il fut chargé de présenter la situation à l’assemblée vespérale des bourgmestres. Brun’Hin arriva au moment même où il commençait son bref exposé. Puis, lorsqu’il eut terminé, il alla retrouver l’agent secret :

- Je suis venu dès que j’ai appris la nouvelle, dit-il.

- Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Blade.

- Oh, Faerynn le Juste a un successeur tout désigné ! Son fils est bourgmestre au village de Kort’hal. La règle exige un deuil national d’une semaine et un jour – et crois-moi, Faerynn sera regretté de tous – avec les cérémonies adéquates, puis il faudra passer par la procédure d’investiture. Notre loi exige qu’on vérifie soigneusement l’identité, puis la lignée du prince héritier. Un conseil des Bourgmestres doit lui trouver un qualificatif, puisqu’il prendra à son tour le nom de Faerynn…

- Et tout ceci prendra du temps, conclut Blade. Un temps précieux, un temps que nous n’avons pas.

- Exactement, répondit le mage sans broncher. C’est pourquoi il ne faut pas attendre. C’est ce que nous avons convenu avec le Conseil des Mages.

Tiens donc ! Blade raya de son cerveau l’image mentale de vieillards chenus plus soucieux de préséance et de salamalecs que d’efficacité.

- Et qu’avez-vous convenu ?

- Rien pour l’instant, avoua Brun’Hin. Nous n’avons eu que quelques heures pour réagir ! Par contre, une mention a été décrétée dans l’urgence.

- Laquelle ?

- Le Conseil veut te voir. Au cas où tu en doutes, c’est un grand honneur pour un non-mage sans titre de noblesse.

- Et que me veulent-ils ?

- Le Conseil y travaille, répondit le mage du tac au tac. Mais tu ne tarderas pas à le savoir : si tu le veux bien, nous partons sur-le-champ !

*

*     *

Ils partirent donc du château royal sans que quiconque ne veuille les arrêter. Blade remarqua au passage que l’ambiance générale était morose. Une lourde chape de tristesse presque palpable s’était abattue sur la maisonnée et débordait même sur le village. Pas de doutes, Faerynn le Juste était aimé de ses sujets… Et l’agent secret, pour le peu de temps qu’il avait côtoyé le monarque, ne les comprenait que trop !

Ils prirent donc des montures rapides de coursiers qui étaient de véritables répliques du petit lézard servant de messager, mais de la taille de buffles et avec une peau d’un bleu translucide. Les animaux partirent au quart de tour, surprenant Blade par leur accélération. Ces bestioles auraient laissé sur place même sa chère moto Triumph et ses cent chevaux ! Mais leur démarche, aidée par leurs membres démesurés, était relativement souple et le voyage guère plus désagréable qu’un trajet à dos de chameau – ce que l’agent du MI 6 avait déjà fait sur cette bonne vieille Terre.

Le soleil s’abîmait à l’horizon lorsqu’ils partirent, mais au bout d’une demi-heure de trajet, la nuit tomba pour de bon. Blade pensa aux cohortes de morts vivants qui hantaient peut-être l’obscurité… Mais bientôt, une pleine lune deux fois plus grosse que celle de la dimension N se leva, éclairant toute chose de sa clarté blanche. Au moins, raisonna Blade, s’ils tombaient sur ces légions d’outre-tombe, ils n’auraient aucun mal à les repérer et les distancer.

Et ils cheminèrent ainsi, quittant la grande route pour continuer sur un sentier de plus en plus étroit. Ils entrèrent dans la forêt, leurs montures sinuant entre les troncs épais. Vu le train d’enfer qu’ils menaient, Blade ne put éviter de se faire fouetter le visage par quelques branches éparses. Puis ils sortirent des bois pour escalader une pente escarpée…

Et enfin, Blade vit le château.

C’était une énorme construction trapue, mafflue, hérissée de tourelles, partiellement plongée dans l’obscurité, encaissée entre deux massifs rocheux qui la dominaient de toute leur masse. En s’approchant, il constata que l’édifice lui-même était juché sur une formation rocheuse à peine plus large. Sa situation évoqua à Blade les châteaux du roi Louis II de Bavière mêlé à une de ces demeures improbable des Contes de Ma Mère l’Oie.

- Qu’est-ce que c’est ? Poudlard ? cria-t-il.

- Pardon ? répondit le mage.

- Non, rien.

C’était inutile de faire des plaisanteries de dimension N en ces lieux…

Par contre, Blade avait beau chercher, il ne voyait pas comment on accédait au château. Le sentier s’arrêtait abruptement au bord de la falaise. Il n’y avait ni passerelle, ni escalier visible. Le mage arrêta sa monture à l’extrémité du sentier. Blade le rejoignit. À ses pieds, ou plutôt ceux de leurs montures, s’étendait une falaise à-pic d’une bonne trentaine de mètres de haut se terminant sur un vallon éclairé par la lune. On aurait dit que la pierre avait été tranchée par une lame gigantesque tant la coupure était nette.

- Comment va-t-on rentrer ? demanda Blade.

- Très facilement ! répondit le mage avec un petit sourire.

Il tendit le poing vers le château et, de son autre main, appuya sur le bord d’un anneau monté d’une pierre violette qu’il portait à l’index. Aussitôt, sous les yeux stupéfaits de l’agent du MI 6, un rayon lumineux en jaillit et toucha un point précis sur la façade du château. Aussitôt, il y eut un grondement de mécanique mise en branle, et un pont-levis se détacha des ombres pour se déployer lentement. Il s’immobilisa dans un dernier soubresaut à l’endroit précis où se terminait le sentier.

- Tu vois ? fit le mage railleur. Rien de plus facile !

Blade préféra ne pas relever. Ils s’engagèrent sur le pont-levis à allure réduite pour entrer dans ce qui ressemblait à une vaste écurie intérieure au sol recouvert de paille, vibrante des renâclements, hennissements, soufflements et autres bruits des bêtes qui la peuplaient derrière les barrières de bois séparant les boxes. Sans que Brun’Hin ait eu à dire un mot, deux hommes vinrent s’occuper de leurs montures et les emmenèrent dans les profondeurs de l’écurie.

- Ne tardons pas, dit le mage. Le Conseil doit t’attendre.

- Ils savent que je suis arrivé ?

Le mage lui jeta un regard intrigué.

- Grâce aux mages Visionnaires, ils ont suivi notre progression durant tout le trajet !

Blade se le tint pour dit. Évidemment, puisqu’il s’agissait de sorciers…

Dans un coin de la salle s’ouvrait un grand escalier luxueux. Brun’Hin s’y dirigea et Blade lui emboîta le pas. Ils montèrent les marches, puis s’engagèrent dans un hall circulaire bordé de portes, aux boiseries lustrées, et continuèrent de s’enfoncer dans les entrailles du château selon un itinéraire si labyrinthique que l’agent secret n’aurait jamais pu retrouver son chemin tout seul ! Le mage, lui, semblait savoir avec précision où il se rendait, tournant sans hésiter dans de nouveaux couloirs qui, aux yeux de l’agent secret, se ressemblaient tous. Enfin, il s’immobilisa devant une grande porte de bois ouvragée. Il se tourna alors vers l’homme du MI 6 :

- Tu vas comparaître devant le Grand Conseil des Mages. C’est un honneur insigne. Te sens-tu prêt ?

Blade acquiesça, et les deux hommes franchirent la porte. Une impression désagréable naquit au creux de l’estomac de Blade. Il avait plutôt l’impression d’entrer dans la fosse aux lions…

 *

 *   *

 

Il n’aurait pas dû s’inquiéter, car le spectacle qu’il découvrit n’avait rien de particulièrement sinistre.

Il se retrouva au centre d’un amphithéâtre circulaire aux gradins de bois verni assez semblable à celui où il prenait ses cours magistraux à Oxford… Sauf qu’ici, on avait plutôt l’impression que les professeurs eux-mêmes se tenaient sur les gradins ! La salle n’était d’ailleurs qu’à moitié remplie. Les membres de ce fameux Conseil n’étaient guère plus de cinquante. Si certains correspondaient à l’image de maîtres sorciers – mais malgré leurs rides et leurs cheveux blancs, leurs yeux pétillaient d’intelligence – d’autres semblaient beaucoup plus jeunes. La plupart étaient vêtus avec simplicité, sans robes criardes ou chapeaux pointus.

Voyant Brun’Hin s’incliner devant ses collègues, Blade l’imita. Puis le mage se tourna et salua… en direction de la porte qu’ils venaient de franchir ! Blade se retourna et suivit son regard braqué vers le haut…

Un homme se tenait là, sur ce qui semblait être une estrade d’honneur. Grand, mince, au visage mangé d’une fine barbe, il n’avait rien pour le différencier des autres, si ce n’était le charisme qu’il dégageait.

- Te voilà donc, Richard Blade, dit-il d’une voix pleine de force contenue. Je suis Mak’Elin, porte-parole élu du Conseil des Mages, qui m’a nommé à ce poste tout le temps que durera ce même Conseil. Heureux de faire ta connaissance.

- Êtes-vous arrivés à une décision en mon absence ? demanda Brun’Hin.

- Un début, effectivement. La mort de Faerynn nous a fortement affectés. Il était l’ami de tous les ordres magiques, et s’il est probable que son fils continuera dans sa tradition, nous tous l’appréciions et le respections en tant qu’homme. C’est une grande perte pour le pays de Klarkash-Ton… Et une victoire pour Melphalan et ses âmes damnées, qu’il ait ou non manœuvré pour influencer le roi et l’amener à entreprendre cette expédition vouée à l’échec.

« Venons-en au fait », pensa Blade. Et en effet, le porte-parole se tourna vers lui :

- Richard Blade, nous savons que tu n’es pas de notre monde.

Servez chaud ! Blade ressentit à nouveau une impression désagréable. Ne l’avait-on amené ici que pour le juger… Et le condamner ?

- Tu n’offres prise à aucune des énergies vitales qui courent sous la surface de notre planète, reprit Mak’Elin, ce qui veut dire que tu ne peux en être originaire. Et c’est en cela que tu nous intéresses.

Un murmure approbateur parcourut l’assemblée. Blade se détendit quelque peu.

- Vois-tu, un étranger comme toi a déjà visité ce monde. Son absence d’aura a intrigué les sorciers de l’époque, et lorsqu’il a fait sa demande pour être accepté au collège des mages, nos ancêtres ont accepté. Leur véritable but était de l’étudier pour voir d’où venait cette différence. Au fur et à mesure qu’ils lui prodiguaient leur enseignement, ils espéraient en apprendre davantage sur lui. Mais il n’a pas tardé à les quitter, son mystère intact, pour poursuivre ses propres voies. Cet homme n’était autre que Melphalan.

Blade en resta bouche bée. Ce nécromancien fou venait lui aussi d’un autre monde ?

- Le temps presse, Richard Blade. Crois-moi, nous n’aimerions rien davantage que te garder auprès de nous afin de t’étudier, si toutefois tu acceptais de t’y plier, mais nous redoutons que Melphalan ne profite de ce que notre pays soit privé de leader – et en même temps amputé d’une partie de son armée – pour passer à l’assaut. C’est ainsi que nous avons pris notre décision. Richard Blade, si tu l’acceptes, nous allons te confier cette mission. Nous avons à notre disposition un sort de télé transportation sans danger, le légendaire Ombre Portée tel que l’a défini le grand Fid’Helis lui-même, qui t’enverra droit dans le château de Kadath. À partir de là, nous te donnons carte blanche. Toi qui as les mêmes origines que Melphalan, nous espérons que tu seras capable de le vaincre. Est-ce que tu acceptes ?

Que pouvait-il répondre à cela ?

*

*     *

Alors qu’on le menait à la petite chambre monacale où il passerait la nuit, Blade se dit que leur plan était tout de même un peu léger. Somme toute, il s’agissait de le lâcher dans ce château et d’espérer qu’il se débrouille pour vaincre son adversaire ! On pouvait rêver mieux, et pourtant, tout ceci ne manquait pas d’une certaine logique.

Ce Melphalan venait-il vraiment de la dimension N ? Y avait-il un rapport avec les perturbations dans le processus de translation ?

Et surtout : si ce nécromancien avait un jour débarqué en provenance de la dimension N, qui pouvait bien l’avoir envoyé ici ?

Avec toutes ses questions, Blade crut qu’il ne trouverait jamais le sommeil, mais la fatigue le prit dès qu’il se fut glissé entre les draps, et il s’endormit presque aussitôt.


 Chapitre XV

Le lendemain matin, Brun’Hin vint le chercher dans sa chambre pour l’amener à un réfectoire désert. Après un petit déjeuner frugal composé d’une bouillie sucrée et nourrissante évoquant des flocons d’avoine, il l’escorta le long d’interminables escaliers escarpés qui ne cessaient de monter. Blade allait demander au mage s’il l’emmenait au ciel lorsqu’ils débouchèrent dans une grande pièce.

Blade pensa aussitôt au laboratoire des nécromanciens qu’il n’avait fait qu’entrevoir lors de cette étrange vision. La pièce était circulaire avec une vaste verrière en guise de toit, et il y avait également des grimoires et des parchemins visiblement très anciens un peu partout. La différence notable, c’est que contrairement au sépulcre glacé de Melphalan, cet endroit inondé par un beau soleil était indéniablement bien vivant.

Il y avait également une grande table de pierre au centre de la pièce. Une bonne dizaine de mages se tenait autour d’elle, les yeux fermés, les mains jointes. On eût dit qu’ils dormaient debout, mais Blade constata qu’au contraire, ils étaient plongés dans une intense concentration, presque une transe.

En s’approchant, il constata autre chose : la table elle– même vibrait d’une énergie qui formait comme une brume palpitant au-dessus du plateau.

- Voilà, dit Brun’Hin. Depuis hier soir, ces Mages Bleus et Verts ont éveillé leurs pouvoir afin d’accumuler suffisamment d’énergie pour t’envoyer avec précision au cœur même du château de Kadath à l’aide du sortilège Ombre Portée, qu’ils ont tous longuement étudié. Il y a désormais bien assez de puissance pour parvenir à ce résultat. Si tu veux bien t’allonger sur la table…

Soudain, Blade eut l’impression de commettre une grave erreur en confiant son intégrité physique à cette bande de sorciers…

- Et si je me cogne dans un mur ? demanda-t-il.

- Impossible. Tu vas perdre brièvement ton corps et il se reconstituera dans le château.

- Alors si je me retrouve dans un mur ?

- Également impossible. Il ne peut y avoir assez de place pour une double masse de matière.

- Et si je me retrouve au-dehors du château ? rétorqua Blade en pensant aux terribles étendues glacées battues par les vents, où les lois géométriques ne semblaient pas suivre les règles les plus élémentaires de la géométrie euclidienne, qui avaient englouti Faerynn et son armée.

Brun’Hin lui jeta un regard circonspect.

- Cela fait des millénaires que nos mages perfectionnent leur technique, et ceux qui sont assemblés ici sont les meilleurs dans leur partie. Ils peuvent contrôler au millimètre près l’endroit où tu vas débarquer – bien que, comme ils ignorent de façon précise la configuration du château, l’incertitude peut être de deux ou trois centimètres. Maintenant, si tu ne veux plus y aller…

Le ton du mage déplut considérément à l’agent secret. Il le toisa d’un air bravache, puis alla s’allonger sur la table.

- Il est possible que le processus soit un peu douloureux… ajouta Brun’Hin.

Douloureux ? Aussitôt, Blade eut l’impression que des lames chauffées à blanc attaquaient l’intégrité même de sa structure atomique – une souffrance fulgurante, mais qui, étrangement, lui était familière…

Puis, dans un éclair et un crépitement évoquant un arc électrique, il disparut.

*

*     *

Lorsqu’il reprit un semblant de connaissance, il se retrouva à nouveau en train de filer à une vitesse vertigineuse dans ces tunnels iridescents. Une seconde à peine s’écoula… Puis il jaillit dans la réalité.

Il resta un instant immobile, le cœur battant.

Bon sang de bonté de bois, se dit-il stupéfait, c’était une translation ! Par les bretelles de la reine mère ! Comment est-ce possible ? Grâce à leur sorcellerie, ces mages pouvaient-ils avoir accès aux mêmes forces que le Projet DX ? J et Lord Leighton en seraient tout émoustillés !

Plus étrange encore, lorsqu’il ouvrit les yeux, il constata qu’il portait toujours son pourpoint frappé aux armes du roi Faerynn ! Ces mages étaient plus avancés même que les ordinateurs dernier cri d’Averoigne, puisqu’ils parvenaient à faire passer des objets par cette même translation, chose dont les machines du projet DX restaient incapables malgré les nombreuses expériences qu’ils avaient effectuées. Ou peut-être était-ce parce qu’ils l’avaient projeté dans un point situé dans leur monde, pas dans une autre dimension ?

Et d’ailleurs, puisqu’on en parlait…

Blade regarda autour de lui et sut qu’il avait bien atteint sa destination. Il se trouvait dans le couloir d’un château aux murs de pierre grise et terne mal éclairé par quelques cristaux de cette pierre luminescente qu’ils appelaient azur. Il ressentit aussi le même malaise informe qu’avait généré en lui la proximité de cette terre maudite.

Bon. Il était arrivé à destination. Et maintenant ? Il chercha un moyen quelconque de s’orienter, en vain.

Aïe. Et si ce château était aussi labyrinthique que celui de Faerynn ? En ce cas, il pourrait y errer pendant des jours sans rien trouver…

Mais ce n’était pas en restant planté là qu’il le découvrirait. Il se dirigea donc vers une extrémité du couloir. Il tendait la main pour prendre la poignée de la porte de bois vitrifié…

Lorsque celle-ci s’ouvrit à la volée. L’homme qui entra s’arrêta juste avant de percuter l’agent secret, qui fit un pas en arrière.

Le nouveau venu portait le long manteau et le chapeau à larges bords des nécromanciens, plus une sorte de lourde couverture façon poncho pour se protéger du froid mordant. Il dégageait la même aura glacée que Melphalan, mais ce n’était qu’un de ses séides. Cet homme était plus grand, avec un visage allongé à la peau blême, et cachait son regard sous des lunettes enveloppantes. À son tour, il eut un geste de recul. Blade réagit le premier en tirant le cimeterre qu’il avait gardé durant tout son séjour en terre de Klarkash-Ton.

L’autre eut un sourire mauvais, dévoilant des dents noires, et passa les bras sous son poncho. Il en tira deux haches à lames courtes, qu’il brandit à bout de bras comme pour intimider son adversaire.

Blade en avait vu d’autres et para sans trop de mal son assaut maladroit… Mais qui s’avéra être une feinte : l’autre lame cueillit son cimeterre juste sous la garde et le lui arracha des mains. Il alla cliqueter sur le sol de la pièce d’où venait de sortir le clinicien.

Blade se retrouvait sans armes face à un adversaire plus aguerri qu’il n’en avait l’air !

 

*

*     *

Blade évita un premier coup qui lui érafla le bras. Son épaule heurta le mur.

Il fallait qu’il sorte de ce couloir ! Sans la moindre place pour manœuvrer, il ne pourrait jamais échapper à son adversaire. Celui-ci semblait manier ses deux lames avec dextérité, mais aussi selon une technique de combat complexe… Mais qu’il n’avait pas le temps d’analyser ! D’un bond, il échappa au nécromancien, se glissa entre ses jambes, fit un roulé-boulé et se retrouva dans la salle d’à-côté. Il se releva d’un bond…

Des murs bordés d’étagères croulant sous les livres. Une bibliothèque ! Il repéra une échelle servant à récupérer les volumes les plus haut perchés… Mais le nécromancien, vif comme l’éclair, était déjà sur lui.

En parant son coup, Blade remarqua que ses lames semblaient crépiter d’énergie. Tiens donc ! Sa magie lui servait de turbocompresseur. Rien d’étonnant à ce qu’il soit si agile…

Blade s’empara de l’échelle, la brandit devant lui et, s’en servant comme d’un bouclier, percuta le sorcier pour l’envoyer heurter le mur. Il lâcha prise d’une main pour lui décocher un vigoureux coup de poing. L’homme renâcla, secoua la tête, puis de deux revers vigoureux de ses haches, transforma l’échelle en petit bois d’allumette. Blade avait déjà bondi en arrière. Avisant une grande table de lecture, il sauta dessus et se retourna d’un bond… Juste à temps pour éviter un revers d’une des deux lames. Il fit un bond, puis avec une précision stupéfiante, posa le pied sur le manche de la seconde hache qui portait déjà un autre coup complémentaire au premier selon cette technique inconnue.

Le choc fut rude. Il y eut un craquement sec tandis que, sous le choc en retour, l’épaule du nécromancien se déboîtait. S’il ressentit la moindre douleur, il n’en laissa rien paraître.

Il baissa la tête et perdit ses lunettes, dévoilant des orbites vides, deux cratères horriblement brûlés. Son adversaire était aveugle ! Mais cela ne semblait guère l’handicaper. Il ramenait déjà son bras valide en arrière pour frapper une fois de plus lorsque Blade lui planta la hache qu’il avait ramassée en plein dans le crâne. Celui-ci se fendit – mais il n’y eut pas de jet de sang ni de cervelle sous le chapeau de cuir, uniquement de la poussière, comme s’il avait frappé une momie.

Le nécromancien tituba sur ses jambes, puis s’effondra d’un bloc comme un épouvantail abattu. Blade sauta de sa table et le regarda, interdit, s’attendant presque à le voir se relever comme un croque-mitaine de cinéma. Toujours ni sang, ni quoi que ce soit qui puisse donner à penser qu’il avait affronté autre chose qu’un cadavre desséché. De quoi étaient faits exactement ces maudits sorciers ? Pas de doutes, ils n’étaient pas tout à fait humains, comme on le lui avait maintes fois répété.

En tout cas, il préférait ne pas savoir ce qu’ils étaient exactement. On pouvait les tuer, c’était tout ce qui importait…

Il se mettait en quête de son cimeterre – pas question de récupérer la hache plantée dans le crâne du nécromancien ! – lorsqu’une sensation familière s’empara de lui…

Oh, non ! Pas encore…

Cette fois, lorsque la douleur s’empara de lui, il se vit violemment emporté en arrière comme par une tornade invisible… Puis il se dissout dans l’atmosphère avant de se fracasser contre le mur.

*

*     *

Cette fois, il n’eut pas l’impression de traverser ces couloirs iridescents serpentant entre les mondes : il eut à peine le temps de reprendre connaissance avant de se retrouver… Ailleurs.

Plus précisément dans cette pièce ronde qui constituait le laboratoire de Melphalan. Et le chef des nécromanciens était là, devant lui, à le fixer de son regard de glace. Blade eut un geste vers son cimeterre, mais celui-ci n’était plus passé à sa ceinture : il gisait toujours dans un coin de la bibliothèque.

Blade ressentit une fois de plus l’impression désagréable de se retrouver devant une créature extrêmement ancienne et profondément maléfique. Il ne put retenir un frisson de dégoût. Le plus surprenant était encore le calme olympien du sorcier. Il ne semblait même pas surpris par cette intrusion.

- Enfin te voilà, voyageur d’entre les mondes ! dit alors Melphalan de sa voix grave et envoûtante.

- Que… Qui es-tu ? demanda Blade, pour une fois incapable de trouver ses mots.

- J’ai bien des noms et bien des identités…

Une phrase incongrue s’imposa dans l’esprit de l’agent secret. « Mon nom est légion »…

- Tu n’es pas de ce monde, n’est-ce pas ?

- Toi non plus, répondit l’homme du tac au tac. C’est bien ce qui me surprend. Durant tout ce temps, je n’ai jamais rencontré d’autres Voyageurs…

- Mais d’où viens-tu exactement ? insista Blade.

- Quelle importance ? Il y a si longtemps que je l’ai oublié. Lorsqu’on connaît les règles qui régissent ces mondes, le temps n’est plus qu’une notion imparfaite, une unité arbitraire concoctée par le cerveau humain. J’ai eu bien des identités, bien des apparences autres que celle qui se tient devant toi, j’ai visité de nombreux univers, et j’ai tout le temps du monde devant moi.

- Pourquoi ?

L’homme secoua la tête.

- Je ne pourrais commencer à te donner un début d’explication ; pourquoi ? Une notion bien humaine. Pourquoi le soleil, pourquoi les étoiles, pourquoi l’eau et la terre ?

- Pourquoi vouloir plonger un monde entier dans le chaos ? rétorqua Blade.

- Un monde ? (L’homme eut un rire cassant.) Crois-tu vraiment que mes ambitions se limitent à ce territoire de paysans attardés ? Pour employer une expression de ta dimension, je suis loin de mettre tous mes œufs dans le même panier !

- En attendant, tu es là, devant moi, et j’ai bien l’intention de t’empêcher de nuire !

Surmontant sa répugnance instinctive, Blade s’avança d’un air menaçant. Il n’avait certes pas d’armes, mais il lui restait toujours ses mains, et ce particulier n’avait pas l’air bien costaud…

Un geste de la main suffit au nécromancien, et Blade eut l’impression de percuter un mur immatériel.

- Voyons, dit-il, crois-tu vraiment que je t’ai fait venir pour cela ? Tu ne peux rien contre moi. Mais par contre, je peux t’arracher tes secrets ! Cela devrait être amusant… (Il fit un autre geste, et une onde de douleur chauffée à blanc inonda l’agent secret.) Alors, par quel moyen voyages-tu entre les mondes ?

- Va te faire cuire un œuf, rétorqua l’homme du MI 6 entre ses dents serrées.

- Me faire cuire un œuf ? Oh, oui. Encore une de ces expressions charmantes que ton monde aime tant ! À chaque fois que je m’y rends, cela ne cesse de m’étonner !

Par-delà la douleur, l’information parvint au cerveau de Blade. Quoi ? Ce dément était déjà venu en dimension N ?

- Mais cela ne m’amuse qu’un instant, reprit le sorcier. Je répète donc ma question. Et n’oublie pas que j’ai tout le temps du monde devant moi ! Et que je peux faire beaucoup, beaucoup mieux, quitte à t’ouvrir l’esprit comme une boîte de conserve pour en retirer ce que je voudrai savoir !

Une nouvelle onde de douleur fit grincer des dents à l’agent secret. Et pourtant, celle-ci était différente… Et familière.

Le nécromancien eut l’air surpris. Visiblement, voilà qui n’était pas prévu au programme.

- Quoi ? qu’est-ce que… Non !

Si, pensa Blade alors que la décorporation l’arrachait aux griffes de son ennemi.


 Chapitre XVI

Cette fois, Blade eut à peine l’impression de glisser dans le néant… qu’il se retrouva dans le noir. La translation l’avait aspiré et recraché aussitôt. Il avait à peine entrevu ses cloisons pulsante nervurées de rouge.

Où était-il ? À en juger par le froid glacial et l’atmosphère malsaine qui l’entourait, il se trouvait toujours quelque part dans le château. Mais où ?

Il n’y avait que très peu de lumière, uniquement dispensée par de rares pierres d’azur incrustées dans les murs suintants. Certains s’étaient d’ailleurs effondrés, victimes du temps et de l’humidité. Car au froid se mêlait un air chargé d’une eau à l’odeur de mare croupie. Normal, car à quelques mètres à peine de la plate-forme rocheuse où il se trouvait, Blade vit une étendue d’eau noire clapotant. Impossible de dire jusqu’où s’étendait ce lac souterrain : son extrémité se perdait dans les ténèbres. Il vit juste un curieux petit îlot à quelques mètres du bord, une protubérance qui semblait de forme rectangulaire, s’élevant à quelques mètres au-dessus du sol, sa surface couverte d’une espèce de mousse ou de lichen. C’est en levant les yeux que Blade eut une surprise : la grotte aux murs irréguliers était bien plus haute qu’il le croyait. Un escalier de pierre titanesque partait de la plate-forme – ou plutôt du quai – où il se trouvait pour monter, monter sur une distance qui lui parut infinie.

Le mènerait-il au château ? Oui, certainement. Mais il lui faudrait des heures pour escalader ces marches… Et il pouvait toujours tomber sur une porte close.

Il se tourna alors vers l’étendue d’eau. Devait-il plutôt tenter sa chance à la nage ? Mais rien ne lui disait que ce lac puisse mener quelque part…

C’est alors que cet étrange îlot se retourna et le regarda.

*

*     *

Blade sentit son cœur louper un battement et une onde d’épouvante écarlate le traversa. Il allait tourner les talons… Mais quelque chose l’arrêta. Comme une sorte d’onde mentale apaisante. Aussitôt, il sut sans l’ombre d’un doute que cette créature, quoi qu’elle soit, ne lui voulait aucun mal.

Ce qu’il avait pris pour un îlot s’approcha. Ses appréhensions calmées, Blade le regarda avec curiosité.

Ce qu’il avait pris pour du varech était en fait une sorte de limon qui recouvrait la chose. Celle-ci se secoua, dévoilant un conglomérat de bulles vaguement luminescentes qui évoqua à Blade ces œufs de grenouille gélatineux qu’enfant, il avait vu dans la petite mare non loin du manoir de ses parents. Et la créature s’avançait, glissant silencieusement sur l’eau noire jusqu’à se tenir devant Blade. Aussitôt, cette masse protoplasmique se mit à bouillonner : des yeux apparurent, se formant et se déformant telles des pustules verdâtres sur le corps amorphe. Blade croisa le regard d’un de ces yeux et n’y lut aucune intelligence particulière. La chose qui se tenait devant lui, désormais de la taille d’un camion, n’était qu’un animal.

Et pourtant, elle irradiait toujours cette aura lénifiante qui l’assurait qu’elle ne lui voulait aucun mal, annulant toute répulsion qu’il aurait pu ressentir face à cette horreur surgie des profondeurs.

Blade repensa à ce que lui avait dit Brun’Hin : que K’rolh le roi nécromant avait créé des êtres improbables pour lui servir d’esclaves. Ce devait être une de ces choses, chassées dans les profondeurs par la malédiction qui s’était abattue sur Kadath. Et aussitôt, un nom s’imposa à lui, surgissant de ses lectures adolescentes. Un shoggoth ! Les êtres créés par les Grands Anciens, cette race pré-humaine venue d’outre-espace pour coloniser les terres glacées de l’Antarctique dans l’univers fictif d’Howard Phillips Lovecraft. Cette créature correspondait parfaitement à la description qu’en avait faite le maître de Providence dans ses écrits devenus des classiques. Jusqu’où avait-il pu sonder par le rêve ces terres oniriques, tel son alter ego romanesque Randolph Carter ? Et qu’avait-il encore retranscrit dans ses nouvelles, lui qui reconnaissait volontiers qu’il était incapable de coucher sur le papier le dixième de ce que lui montraient ses cauchemars ?

Blade s’approcha le plus près possible que lui permit l’odeur méphitique qui s’exsudait de cette masse amorphe. Et il vit… Quelque chose. Quelque chose qui était enchâssé au plus profond de cette gelée protoplasmique vaguement luminescente.

Quelque chose qui avait forme humaine.

Quelque chose qui s’avança à l’intérieur de la masse protoplasmique au fur et à mesure que les bulles visqueuses roulaient et se déformaient, jusqu’à se tenir à quelques centimètres du visage de Blade.

C’était bien un homme, mais Dieu sait comment, ses traits s’étaient comme lissés, lui donnant l’apparence d’un monstrueux foetus à la peau qui semblait translucide sous la lumière surnaturelle sécrétée par les bulles de gelée.

Un homme qui ouvrit les yeux et le regarda.

Blade comprit alors que c’était lui qui lui envoyait ces ondes rassurantes. Comment avait-il pu développer un tel pouvoir télépathique ? Mystère. Mais plus que des mots, c’est un flot d’images qui défila dans son esprit.

Blade s’assit alors à même le sol pour mieux ressentir l’histoire que l’inconnu avait à lui raconter.

 

*

*     *

Il commença par confirmer ce que Blade avait soupçonné dès qu’il avait vu l’inconnu enchâssé dans cette masse protoplasmique primordiale.

Oui ! Ce malheureux prisonnier était bien K’rolh ! K’rolh le nécromant, K’rolh le dément qui avait puisé dans les terrifiants Manuscrits Pnakotiques de quoi ressusciter l’art des nécromanciens et qui avait conduit des expériences innommables dans les salles de ce château ! Le roi déchu ne fit qu’évoquer brièvement cette période révolue, mais Blade ressentit tout ce qu’elle lui inspirait : des regrets et de la honte. Dans sa stase, il avait eu tout le temps de réfléchir à ses actes. Il avait été fou, il avait été cruel, ce qu’il avait commis était au-delà de toute excuse, et maintenant qu’il avait retrouvé la raison, il eût préféré se trancher la gorge plutôt que seulement regarder les terribles grimoires où il avait puisé ce sombre savoir.

K’rolh préféra ne pas insister sur ces expériences abominables – Blade comprit que leur simple évocation aurait pu faire chanceler sa raison – mais il évoqua néanmoins la façon dont il avait créé ces shoggoths, qui avaient bâti la ville de Kadath. Des ouvriers protéiformes puissants, travailleurs, d’une intelligence de brute, ils lui obéissaient au doigt et à l’œil et, même, semblaient ressentir une certaine affection pour lui ; celle qu’un cheval ou un chien manifeste envers son maître.

Puis il avait subi son châtiment, et la malédiction avait frappé le plateau de Leng, le transformant à jamais en une terre déserte, un monde mortifère voué au froid et à la désolation à l’ombre de ces terribles montagnes hallucinées. Le roi semblait considérer cet état de fait comme une bénédiction plus qu’autre chose, puisque ce sortilège avait mis court à ses expérimentations avant qu’il ne puisse faire encore plus de mal. Mais avec leur instinct animal, les shoggoths avaient senti la catastrophe imminente. Quelle idée avait bien pu germer dans leur intellect de bêtes de somme ? Quelle fidélité, quel désir de protéger leur maître ? Toujours est-il que, comme on fait un rempart de son corps à un ami, ils l’avaient sauvé comme ils le pouvaient : en l’amalgamant à la structure de l’un d’entre eux ! Il avait pu échapper à l’annihilation, protégé par cette gelée protoplasmique à la résistance inouïe. Et pour assurer leur propre survie, puisqu’eux-mêmes n’auraient pu résister à cette malédiction, les shoggoths s’étaient exilés dans les profondeurs du château. L’existence de cette grotte souterraine leur était connue : ils plongèrent donc au plus profond de ces eaux noires. Contre toute attente, ils y découvrirent un réseau de galeries et, en poursuivant leur exploration, un accès à une immense mer stygienne, un gouffre noir et glacé plongeant dans les entrailles de la planète. Etant des bâtisseurs, puisque c’était ce trait qui avait présidé à leur création, ils se construisirent une nouvelle cité sous les flots et l’habitèrent tout en continuant son expansion.

L’idée de ces créatures frustes, mais qui n’avaient rien de maléfique plongeant dans un gouffre de ténèbres vertigineux pour errer dans le noir absolu et construire une ville parce que c’était leur seule raison d’être parut particulièrement déprimante à l’agent secret…

Voilà donc ce qu’était devenu le puissant roi K’rolh : condamné à jamais aux ténèbres et à l’engourdissement mental dans une gangue protoplasmique qui le maintenait en vie… Il sous-entendit qu’il avait des rêves d’une complexité et d’une longueur stupéfiante. Qui sait ? Peut-être est-ce ainsi qu’il avait croisé l’expression onirique de Lovecraft par-delà les abîmes de l’espace et du temps pour lui murmurer ses secrets ?

K’rolh semblait heureux d’avoir pu faire part de son histoire à un humain, lui qui, depuis des centaines d’années, n’avait que ces créatures primitives pour toute compagnie. Blade hocha la tête, soudain pris d’une immense lassitude.

-  À moi, dit-il, de vous raconter une histoire.

*

*     *

 

Blade ne saurait jamais si le monarque déchu pouvait entendre sa voix à travers les couches de protoplasme en ébullition ou s’il se contentait de lire l’histoire qui se déroulait dans son esprit. Une histoire qui se limitait à une information essentielle : un dément avait choisi de ranimer l’art des nécromants et menaçait le royaume de Klarkash– Ton. La situation était plus pressante encore maintenant que le roi Faerynn et son armée avaient trouvé la mort dans ces terres maudites.

Inutile de dire que K’rolh ne se réjouit guère de cette nouvelle. Blade chancela sous un assaut de colère et de haine – même si elles n’étaient pas dirigées contre lui !

Le roi déchu prit tout de suite sa décision. Jamais il ne laisserait qui que ce soit poursuivre ses expériences impies. Il était temps que les shoggoths remontent à la surface pour rétablir l’ordre des choses.

C’est alors que la masse de gelée fit apparaître plusieurs bouches et poussa un cri qui fit vibrer les parois de la grotte, un cri tel que Blade ne l’oublierait jamais, aussi longtemps qu’il dût vivre ; l’appel primal d’une créature surgie du limon et qui n’avait pas l’habitude d’utiliser ce sens, et auquel même le talent du maître de Providence – et, se souvint-il, Edgar Allan Poe avant lui – n’avait pu rendre justice :

-  Tekeli-li ! Tekeli-li !

Le roi lui envoya alors une nouvelle image, celle de cet appel traversant les flots jusqu’à la citadelle des shoggoths. Blade préféra occulter l’image de ces abominations remontant des profondeurs stygiennes de ce gouffre tels des léviathans de légende pour envahir le château…

Un certain temps s’écoula, puis il y eut un frémissement à la surface des eaux noires, suivi d’un bouillonnement.

C’est alors qu’une fois de plus, une sensation familière le prit. Une série de picotements qui se muèrent en douleur…

Il eut le temps d’une ultime vision à la fois grandiose et terrifiante avant d’être emporté dans l’abîme interdimensionnel, comme s’il planait au-dessus de cette immense grotte : celle d’une horde de shoggoths sortant des flots noirs pour sinuer le long de l’escalier de leur incompréhensible reptation tout en faisant vibrer les parois de pierre alors que retentissait leur terrible cri :

-  Tekeli-li ! Tekeli-li !


 Chapitre XVII

Dans la grande salle d’invocation du château des Mages, Mak’Elin regarda l’image brouillée qui apparut au-dessus de la table.

- Est-il possible de la voir un peu plus clairement ?

- Je pense, oui, reprit son vis-à-vis, Glo’en, Mage de l’Ordre des Visionnaires.

Cinq autres mages se tenaient tout autour de la grande table, dont les runes brillaient d’une lueur de couleur changeante.

Il y avait maintenant plusieurs jours qu’ils avaient envoyé ce Richard Blade au château de Kadath, et ils n’avaient pas la moindre nouvelle. Ce qui, d’une certaine façon, n’était pas très étonnant. En fait, le plus surprenant encore était que ce Blade se soit prêté au jeu sans même demander comment ils entendaient le faire revenir de ce territoire de mort une fois sa mission accomplie.

Ou peut-être savait-il quelque chose que nous ignorions ? se demanda pour la millième fois Mak’Elin. Peut– être avait-il son propre moyen d’échapper à ces terres maudites ?

Une fois de plus, le maître provisoire du Conseil des Mages se morigéna : il ne le saurait probablement jamais, tout comme il continuerait d’ignorer l’origine des deux étrangers. Il avait juste perçu qu’ils étaient voués à s’affronter, tels deux pôles positif et négatif irrésistiblement attirés l’un vers l’autre.

Ce qui ne l’empêcherait pas de passer encore bien des nuits blanches avec des points d’interrogation dansant dans la tête…

Lorsque les Mages avaient senti une onde dans la veine d’énergie noire, Mak’Elin et le Conseil résolurent de faire venir des Mages Visionnaires afin d’en avoir le cœur net. Au moins, ils pourraient voir s’il y avait quelque chose de changé à Kadath.

Les Visionnaires étaient là, autour de la table, plongés dans leur transe comme ils l’étaient depuis plus de vingt– quatre heures. Leurs esprits, il le savait, survolaient les terres, suivant les courants d’énergie jusqu’à leur destination ; enchevêtrés les une aux autres afin d’être plus forts, plus précis. Ce n’était pas eux qui généraient l’image qui tentait tant bien que mal d’apparaître au-dessus de la table : une douzaine de Mages Télépathes, eux-mêmes plongés dans leur propre transe, se chargeaient d’extraire l’image de leur cerveau pour la faire apparaître sur la table chargée d’énergie.

Ainsi étaient les voies des Mages : unis, leur pouvoir était plus fort, et travailler avec des sorciers d’une autre obédience leur permettait d’accomplir de tels miracles. Mak’Elin se souvint que lorsqu’il était lui-même un simple novice, la possibilité de combinaisons quasi infinies entre les différentes disciplines magiques, parfois si subtiles ou si complexes que le petit Ordre des Ordonnateurs s’était voué exclusivement à leur étude, lui avait donné le vertige. Il apprit plus tard que c’était le cas de la plupart des apprentis Mages…

Enfin, l’image se stabilisa. Mak’Elin et les trois Mages qui l’entouraient, dont Brun’Hin, eurent un hoquet.

Le château de Kadath avait cessé d’exister. Si la ville maudite étendait toujours ses mornes avenues rectilignes, le siège du pouvoir de K’Rolh avait été effacé de la montagne. Ou plutôt, on aurait dit qu’il s’était effondré sur lui-même, comme si une main gigantesque s’était refermée sur lui de l’intérieur de la montagne elle-même, ne laissant qu’une horrible cicatrice dans la roche, une blessure que les vents se chargeraient de lisser au fil des siècles.

Mak’Elin inspira profondément. Voilà une nouvelle image qui le hanterait au point de lui faire perdre le sommeil. Ou plutôt que cette vision de destruction elle– même, essayer de savoir ce qui avait bien pu la provoquer…

-  Melphalan et ses hommes doivent être morts, si tant est qu’ils aient été vivants, remarqua Brun’Hin.

- Certainement, affirma Mak’Elin. Rien n’aurait pu survivre à une telle catastrophe. En tout cas, cela confirme nos lectures : la veine d’énergie noire stagne.

L’image disparut pendant que les différents Mages s’extirpaient de leur transe, un processus long et fastidieux qu’il eût été malséant d’interrompre.

- Il faut réunir le Conseil, dit Mak’Elin. Il doit nommer une Compagnie mélangée pour qu’ils repoussent la veine d’énergie noire sous les autres lignes de terre.

- Crois-tu qu’ils pourront un jour lever la malédiction de Leng ?

- J’en doute, mais si nous trouvons plus d’éléments sur la façon dont elle a été invoquée ?

- Ne risque-t-on pas de tomber sur d’autres façons de faire renaître l’énergie noire ?

- C’est un risque à courir, et je ne peux décider seul s’il vaut la peine de le courir. Allons ! Il nous reste encore bien des délibérations avant de dissoudre le Conseil.

Il réfléchissait déjà à la façon dont il allait s’adresser à ses pairs. Mais son message était net : le terrible péril qui avait menacé Klarkash-Ton n’était plus.

Au moins, se dit-il, Færynn ne sera pas mort pour rien. C’était une piètre consolation vue l’ampleur de cette perte, mais ils devraient s’en contenter.

Bien loin de là, dans la gangue protoplasmique qui le maintiendrait encore en vie pendant un temps impossible à évaluer, K’rolh s’apprêtait à laisser son esprit s’engourdir une fois de plus afin de se préparer à redescendre dans ses profondeurs Stygiennes faites de ténèbres éternelles.

Mais au moins, une partie de la terrible culpabilité qui rongeait son âme était dissipée. Il savait que ses actes étaient inexcusables ; mais au moins avait-il la chance de pouvoir réparer une infime partie du mal qu’il avait fait.

Alors qu’il s’apprêtait à rejoindre son sépulcre aquatique retentit une dernière fois le cri des créatures amorphes qui seraient désormais ses seuls compagnons : 

- Tekeli-li !


 Chapitre XVIII

Blade fonçait une fois de plus dans les couloirs interdimensionnels incandescents, parcourus de stridences à l’origine insondable. Mais alors qu’il reprenait un semblant de conscience, il constata une nouvelle anomalie.

Le temps semblait s’étirer, s’étirer, alors qu’il fonçait de plus en plus vite ; les parois semblaient puiser d’une énergie nouvelle. Que se passait-il ? Il eut l’impression de continuer sa course folle pendant un temps qui lui parut infini – comme si la notion de durée avait encore un sens !

Plusieurs fois, les cloisons se contractèrent comme pour l’expulser, tel un corps étranger. Où allait-il se retrouver encore ? se demanda-t-il avec le peu de capacité de raisonnement qui lui restait. Puis soudain, les couloirs parurent voler en éclat dans un gigantesque éclair de lumière…

Et il se retrouva à flotter dans le néant. L’absence totale de toute chose. Plus de matière, plus de lumière. Il se demanda brièvement s’il était mort… Puis une onde traversa ce néant. Il vit alors une minuscule boule noire qui s’enfla… Et finit par exploser, projetant des échardes de matière brute un peu partout. Des déflagrations qui se stabilisèrent. Certaines refroidirent, devinrent des sphères amorphes… D’autres restèrent incandescentes comme…

Des soleils.

Le Big Bang. Il était revenu au commencement de toutes choses, à l’enfance de l’univers tel que nous le connaissons…Il dériva ainsi pendant plusieurs éternités entre les planètes, vit la Voie lactée se composer peu à peu, embrassa le réseau complexe des galaxies, émerveillé par ce spectacle grandiose au point de perdre de vue son but originel… Puis il se vit attiré vers une espèce de titanesque entonnoir sombre, un vortex inquiétant et magnifique qui semblait dévorer tout ce qui l’entourait, arrachant leurs gaz embrasés aux étoiles…

Un trou noir ! pensa-t-il en un sursaut de conscience. Une supernova née de la mort d’une étoile, faute de combustible thermonucléaire, au cœur disposant d’une masse supérieure au repère défini par Robert Oppenheimer. Mais ces formations n’étaient-elles pas censées déformer le temps, qui s’écoule différemment selon qu’on est plus ou moins proche du phénomène ? Certains ne postulent-ils pas qu’ils permettraient de sillonner l’espace d’une manière instantanée ?

Tenait-il la clé même du phénomène de translation, que les intervenants du projet DX cherchaient depuis si longtemps ? Se trouvait-elle là, à l’origine de toute chose, là où la boucle se referme, là où tout recommence…

Bien qu’il n’ait pas de corps, qu’il ne soit plus qu’un pur esprit, Blade se sentit attiré par l’incroyable phénomène… Puis il s’y abîma. Il vit alors des jeux de lumières fabuleux alors qu’il fonçait, fonçait dans un décor psychédélique, sous un ciel rouge, planant au-dessus d’une surface violette, terre et ciel se superposant jusqu’à ce qu’il ait impression que lui-même changeait, comme si ses molécules étaient secouées comme des dés dans la main d’un joueur pour renaître dans une configuration nouvelle…

Il eut l’impression d’être recraché à l’autre extrémité de ce maelström atomique, puis, après un ultime éclair, tout devint noir…

 

*

* *

Il reprit conscience dans le néant qui, habituellement, accompagne le dernier stade de la translation. Il ressentit alors une curieuse sensation, celle d’un apaisement nouveau. Loin des terribles stridences qui avaient accompagné ses dernières translations, loin de ces couloirs gangrenés nervurés de rouge. Il flottait dans ce brouillard cotonneux et immatériel, en pleine sérénité.

Comme si, d’une certaine façon, tout était revenu à la normale…

Puis, quasiment sans transition, les brouillards se dissipèrent, et il sentit la texture de la coque du fauteuil de translation sous sa peau.

Il était de retour.


 Chapitre XIX

- Alors, Richard ? s’impatienta J alors qu’il subissait l’habituelle batterie de tests suivant son retour.

- Laissez-moi me rhabiller, répondit Blade, et je vous raconterai tout.

Il prit tout son temps dans l’espoir de faire mijoter son supérieur… Puis il rejoignit J et Lord Leighton dans la petite salle servant au traditionnel debriefing.

Il leur raconta toute la fin de son aventure, y compris son incroyable escapade cosmique finale. Il termina sur l’impression qu’il avait eue d’un retour à la normale avant de se retrouver dans la coque de translation, ce qui parut inspirer J.

- C’est étrange, dit-il d’un ton rêveur, mais ces derniers temps, je me suis intéressé à la mécanique quantique. Certes, c’est un sujet ardu, qui utilise des concepts abstraits totalement contre-intuitifs, mais c’est un champ d’expérimentation fascinant – et dont certaines découvertes ont présidé à la conception des ordinateurs du projet DX.

Il jeta un coup d’œil à Lord Leighton, qui hocha la tête d’un geste presque affable, pour une fois.

- Certaines hypothèses, dont celles d’Hugh Everett, reconnaissent l’existence d’univers parallèles, ce qui nous ramène aux dimensions X. Or plusieurs systèmes s’affrontent, et je vais les décrire par des raccourcis assez abrupts. Selon le principe d’exclusion établi empiriquement par Wolfgang Pauli, les nombres quantiques de deux électrons ne peuvent occuper le même état énergétique. Tant il est vrai que deux objets ne peuvent être au même endroit en même temps. Or un autre principe ultérieur, celui d’incertitude, stipule qu’il est impossible de déterminer simultanément la position exacte et le moment d’une particule. D’où certaines distorsions de l’espace et du temps que nous exploitons grâce à nos ordinateurs…

- C’est plus complexe que cela, intervint Lord Leighton. Voyez-vous, Heisenberg disait…

- Vous en discuterez plus tard, coupa Blade, parce que je suis largué ! J, que voulez-vous démontrer par vos grandes théories ? Comment s’appliquent-elles à mes voyages ?

- Eh bien, il semblerait que ce Melphalan soit également un voyageur entre les dimensions. Peut-être est-ce votre proximité qui a causé problème, selon le principe d’exclusion. Vous étiez deux anomalies chacune venue d’un horizon différent. On peut vous comparer à deux électrons dans un système complexe… En gros, il ne devait pas y avoir deux voyageurs dans le même continuum. Ce qui pourrait être à l’origine des dysfonctionnements dont vous nous avez parlé. Le mécanisme régissant les translations était comme un ordinateur affecté par un virus, ou un moteur atteint de ratés. Heureusement, il n’a pas planté pour de bon ! Mais cela explique cette sensation que vous avez eue, comme quoi les couloirs étaient gangrenés…

- Mais apparemment, cela fait des années, voire des siècles que Melphalan est à Klarkash-Ton ! Et moi, j’effectue des translations depuis un certain temps déjà. Pourquoi le système aurait-il souffert maintenant ?

- Peut-être parce que le temps est relatif entre ces univers parallèles ? Vous vous êtes peut-être croisés dans un temps absolu, ou méta-temps ? Selon le même principe que vous pouvez prendre rendez-vous avec quelqu’un d’un autre pays à exactement la même heure, pour peu que vous passiez une frontière impliquant un décalage horaire correspondant au temps du trajet. Il peut être 14 h pour l’autre personne et 15 h pour vous, mais vous convenez néanmoins de vous retrouver à 15 h. Alors à quelle heure ces deux personnes se rencontrent-elles vraiment ? Et si c’était l’autre personne qui venait vous rejoindre, remonterait-elle le temps ?

- Vous allez me donner mal au crâne ! reprit Blade. Alors comment expliquez-vous que le tout soit revenu à la normale ?

- Une des grandes caractéristiques de l’univers tel que nous le connaissons est son adaptabilité, sa résilience. En gros, il est capable de restaurer de lui-même son équilibre perturbé, selon le même principe que la nature peut corriger ses propres excès – si une population de prédateurs devient trop importante, par exemple. Un écosystème né de millions d’années d’évolution ne peut être chamboulé sans intervention extérieure – humaine généralement.

- Vous voulez dire que ce serait l’univers lui-même qui se serait réadapté ?

- Oui, comme on réinitialise un ordinateur atteint par un virus, pour reprendre la même métaphore. Ou peut-être vous a-t-il réinitialisé vous en vous faisant retourner à l’origine de toute chose, lorsque l’univers se constituait de particules très énergétiques se combinant et se défaisant sous des conditions de chaleur et de pressions extrêmes – et plonger dans ce trou noir. Toujours en théorie, plus on remonte le temps en direction du Big Bang, plus la nature devient simple et symétrique. Les champs électromagnétiques et les forces ne se sont pas encore séparés, mais la gravité existe déjà, si bien qu’on se retrouve face à des particules et des conditions qui, en temps normal, n’apparaissent pas dans notre univers qui a eu tout le temps de se refroidir. Peut-être s’est-il rééquilibré pour tenir compte de la présence de deux voyageurs… Après tout, il est bien censé exister deux dimensions temporelles… Il fallait qu’il s’aperçoive de l’anomalie afin de pouvoir la corriger. Ou peut-être a-t-il anticipé votre rencontre.

- Vous en parlez comme d’un être vivant !

- Là, nous sommes en terrain glissant, reprit J, car bien des choses restent inexpliquées. Par exemple, le fait qu’en vertu du principe d’incertitude d’Heisenberg, un électron peut emprunter de l’énergie pour créer, mettons, un photon, mais doit le réabsorber aussitôt avant que l’univers ne s’aperçoive – oui, je sais, mais on n’a aucun autre terme pour le décrire – que le principe de conservation de l’énergie a été violé. Au niveau des particules, celles-ci sont entourées d’énergie virtuelle en perpétuel mouvement, engendrée par ce même principe, afin d’empêcher l’effondrement du noyau.

- En ce cas, heureusement que l’univers a décidé de tout reprendre à zéro plutôt que d’éradiquer les virus infiltrés dans son disque dur, persifla Blade.

- Vous ne croyez pas si bien dire, répondit J. Car que se passerait-il si un photon refusait de disparaître ? Nul ne peut le dire. Peut-être que l’équilibre de la matière serait irrémédiablement rompu. Plus probablement, l’univers éliminerait l’intrus. Et là, peut-être auriez-vous cessé d’exister, tout simplement. Ou peut-être sommes-nous, en ce moment dans un univers légèrement altéré, qui sait ?

- Mais cette… élimination ne risque-t-elle pas de me tomber dessus sans crier gare ? demanda Blade, une angoisse sourde naissant au creux de son estomac à l’idée de se dissoudre dans le néant.


- M’est avis que votre rencontre avec cet homme a tout changé, intervint Lord Leighton. La présence d’un observateur a tendance à changer les données. La matière peut être aussi bien composée d’ondes que de particules selon ce que l’expérimentateur recherche, mais qu’est-elle lorsque personne ne la regarde ? C’est la fameuse métaphore : qu’est-ce qu’un bruit lorsqu’il n’y a personne pour l’écouter ? Ou la fameuse théorie du chat de Schrôdinger. D’après l’interprétation de Copenhague, elles peuvent être l’un et l’autre, et peut-être également d’autres choses. Ce n’est que lorsqu’on l’observe que la particule devient l’un ou l’autre – mais que devient-elle quand vous détournez les yeux ? Qui sait, peut-être qu’en reconnaissant vos existences respectives, vous les avez validées et, donc, entraîné cet ajustement. Peut-être que l’univers a provoqué cette rencontre en vous envoyant sur Klarkash-Ton lorsqu’il s’est aperçu de la perturbation… (Lord Leighton haussa les épaules). Nous jouons là avec des concepts qui, à ce stade, ne sont que des jeux de l’esprit. Des phénomènes que nous observons, mais sommes bien en peine d’appréhender pleinement, et encore moins de les expliquer. Je suis censé être un génie, et pourtant, je suis dans le noir, tout comme vous. (Il eut un petit sourire) Cet homme et vous étiez peut-être des schrôdinbogue, du nom du théoricien Schrôdinger : un bogue que personne n’a découvert et qui n’est pas gênant pour l’utilisateur, mais qui apparaît si quelqu’un relit le code source ou emploie le logiciel d’une façon inédite. À ce stade, le programme cesse de fonctionner tant que le bogue n’est pas corrigé. Il s’est peut-être passé quelque chose qui a activé le bogue…

- En gros, vous me dites que je suis une anomalie ?

Lord Leighton haussa les épaules.

- Après tout, vous êtes peut-être le seul être humain sur Terre à supporter les translations. Si cela ne fait pas de vous une anomalie vivante, je ne sais pas ce qu’il vous faut !

*

*     *

Lorsque Blade regagna sa Rover garée à côté de la tour de Londres, il avait l’impression de flotter. Toutes ces implications cosmiques étaient un peu trop absconses pour lui. Il regarda le ciel avec l’impression de n’être qu’un point microscopique dans l’immensité de cet univers inconnu… Et pas forcément bienveillant. Un univers ou quelque chose ou quelqu’un aurait très bien pu décider qu’il était plus judicieux d’éradiquer toutes traces de sa présence…

Du coup, il préféra aller boire une Guinness à l’Intrepid Fox, un pub assez rock n’roll situé non loin de la tour, le temps de reprendre pied dans la réalité.

Le lendemain, la sonnerie du téléphone réveilla l’agent secret en pleine grasse matinée : il avait mal dormi, tournant et retournant dans sa tête tout ce que lui avaient dit ses supérieurs. Il jeta un coup d’oeil au réveil en décrochant : il était presque onze heures.

C’était J.

- Richard ? J’ai besoin de vous.

- Le temps de m’habiller… répondit Blade, soudain bien réveillé.

- Non ! Ce n’est pas pour que vous veniez à la Tour de Londres. Du moins pas maintenant.

-  Alors ?

- J’ai besoin de vous pour aller chercher Shadwick.

Shadwick ! Il en avait presque oublié le jeune ingénieur et son départ fracassant.

- Richard, nous avons besoin de lui, reprit J. C’est dramatique ! Je ne vais pas entrer dans les détails, mais Leighton n’arrive pas à se passer de son assistant. Il a trop pris l’habitude de lui déléguer certaines tâches. Par exemple, il n’arrive pas à faire fonctionner certaines applications… Que Shadwick a lui-même créées ! Leighton a beau prétendre le contraire, ce laborantin lui est indispensable. Richard, il faut que vous le rameniez ! Lui, il vous écoutera…

- Pour que notre Professeur Tournesol recommence à le traiter comme un chien en attendant le prochain pétage de plomb ? demanda Blade. Cela fait dix ans que cela dure, alors s’il refuse de rentrer au bercail, je ne le comprends que trop.

-  Non, Richard, j’en ai parlé à notre irascible ami, et je pense qu’il a réalisé qu’il ne pouvait continuer ainsi. Je pense que cette fois-ci, Leighton est sincèrement décidé à calmer le jeu. Richard, vous savez bien que ce n’est pas facile pour lui, avec son infirmité et…

- Oui, je sais, je sais, mais tous les infirmes ne sont pas constamment d’une humeur de gorille à qui on a chipé ses bananes ! Et d’abord, pourquoi serait-ce moi qui dois aller chercher ce brave homme ?

- Mais… Parce qu’il vous admire beaucoup ! répondit J, sincèrement surpris. Vous, je suis sûr qu’il acceptera de vous écouter.

Tiens donc ! Apparemment, le jeune homme avait meilleure opinion de lui qu’il n’en laissait paraître.

- Richard, ne faites pas l’enfant ! insista J. L’avenir même du projet DX est en jeu. C’est tout de même plus important que des querelles de cour d’école, non ?

Indubitablement. Lorsque les translations étaient défectueuses, Blade avait bien assez redouté d’être coincé en ce monde. Ce projet était toute sa vie, il le savait depuis longtemps déjà.

Alors ?

- C’est bon, soupira-t-il, vous avez gagné. Où puis-je aller le trouver ? 

 

  *

*   *

 

C’était un de ces immeubles déprimants du quartier Londonien d’Eléphant and Castle, une construction laide pourvue d’un couloir extérieur fermé par des barreaux comme on croyait n’en voir que dans les films de Ken Loach. Blade en eut le frisson en passant dans la cage d’escalier de béton gris couverte de tags, puis en passant derrière ces barreaux. La matérialisation des barrières derrière lesquelles la verte Albion encageait ses laissés– pour-compte…

Blade sonna alors au numéro indiqué, une porte que rien ne différenciait des autres pendant que des bourrasques de vent froid balayaient cet espace carcéral. Blade frissonna. Il pouvait juste espérer que, derrière une de ces portes, quelques jeunes crevant d’ennui décidaient de former un groupe de rock British tel que seul un environnement pareil pouvait les créer…

La femme d’une cinquantaine d’années qui lui ouvrit correspondait à son décor : la cinquantaine fatiguée, les yeux cernés, les cheveux permanentés, une cigarette aux lèvres, elle toisa Blade d’un air méfiant. S’attendait-elle à tomber sur un VRP ou même un huissier ?

-  Oui ?

-  Bonjour, est-ce que Peter est là ?

Cela lui avait fait tout drôle d’entendre le prénom du jeune ingénieur. Dire que pendant tout ce temps, il n’avait même pas pensé à lui demander ! Quoique, il ne lui était jamais venu à l’esprit que Shadwick puisse avoir une mère comme tout un chacun… L’agent secret sentit s’accroître le malaise qui était né au creux de son estomac alors que la femme le faisait entrer dans un appartement exigu. Ameublement Ikea version années 80, des photos de famille sur un buffet, moquette terne propre mais portant la trace de milliers de brûlures de cigarettes, une verrière donnant sur d’autres immeubles semblables à celui-ci, la télévision sifflant dans le vide sans que personne ne veuille l’arrêter.

Blade fut encore plus estomaqué en voyant le jeune homme assis sur le canapé en compagnie d’une jeune femme qui lui ressemblait tant qu’elle ne pouvait être que sa sœur.

C’était bien Shadwick. Vêtu d’un pantalon de jogging informe et d’un sweat à capuche aux armes de la Sorbonne. Lui n’avait jamais vu le scientifique que revêtu de sa blouse et de son éternel nœud papillon ! Blade le trouva également amaigri sous sa barbe de trois jours. Il le regarda de ses yeux cernés.

-  Je savais que vous viendriez à un moment ou à un autre, dit-il d’une voix exsangue.

La sœur dut sentir tourner le vent et s’excusa, prétextant d’une course à faire. Mme Shadwick, elle, reprit sans mot dire son repassage. Le scientifique se leva et emmena Blade dans une minuscule cuisine aux carreaux bruns et noirs, à l’évier encombré de vaisselle, où ils s’assirent devant une table en Formica. Du frigo antédiluvien constellé de notes – des horaires quelconques, un programme de salle de gym, des rappels d’acheter ceci ou cela – Shadwick tira deux canettes de bière bon marché, les posa sur la table, puis s’assit lourdement sur un tabouret.

- Eh bien, fit Shadwick, félicitations, vous venez de découvrir ce qu’on appelle mon environnement familial. Ça fait envie, non ? Vous n’aviez probablement pas ça à Oxbridge{4} (Blade fit un geste, mais le jeune homme l’arrêta) ? Inutile de vous justifier, vous n’êtes pas plus responsable que moi de l’endroit où vous êtes né ! Au moins, cela m’aura donné la rage au ventre, la volonté de vouloir m’en sortir.

- Vous avez fait vos études dans le coin ?

- Oui, à l’école d’en face. Parmi mes anciens camarades d’école, plus d’un est aujourd’hui en prison. Logique, non ? C’était dur d’être pauvre pendant les années Thatcher. Pour s’en sortir, il n’y avait guère que le sport ou un groupe de rock. Moi, qui n’étais doué ni pour la musique, ni pour courir après un ballon, j’ai choisi une voie moins populaire, celle des études. J’ai vite compris que mon cerveau était mon principal atout… Heureusement que ma mère et feu mon père se sont saignés aux quatre veines pour payer mes études ! Ensuite, j’ai pu avoir une des dernières bourses encore effectives pour aller à l’institut de physiques appliquées. Et j’ai été remarqué par un chasseur de têtes de chez Averoigne. Et voilà, dit-il en décapsulant sa canette, vous savez tout.

Il y eut un silence pendant que le jeune homme buvait une gorgée de sa bière. Richard ne savait trop comment aborder le sujet. Les seuls bruits furent ceux d’une dispute dans un des appartements voisins. Quelque part, un bébé braillait. Puis :

- Shadwick…

- Je sais, trancha le jeune homme. Je sais très bien ce que vous allez me demander. Cela fait un certain temps que je vous attendais. Oui, car je me doutais bien que J vous enverrait vous. C’était le choix le plus logique.

Il y eut un autre silence pendant que le jeune homme buvait une autre gorgée de bière. Puis :

- Et c’est oui, Blade. Oui, je vais venir avec vous. Oui, je vais regagner le projet DX. Toute honte bue. J’espère juste qu’Averoigne ne plaisantait pas en parlant de cette augmentation…

- Ça ne sera pas si pénible, fit Blade, profitant de l’ouverture. Lord Leighton a promis de se calmer…

- Ce n’est pas ça, trancha Shadwick. C’est… Comme une drogue, vous devez le savoir mieux que moi. Depuis que je me suis réfugié ici – la mort dans l’âme, avec l’impression de revenir quinze ans en arrière – j’ai bien cherché des offres d’emploi, j’ai même passé un ou deux entretiens d’embauche, alors même que je n’avais pas démissionné. Je devais savoir que je ne le ferais pas… Tous ces emplois bien payés, ou il s’agissait de devenir un simple pion dans la machine, de louvoyer au milieu des requins… Si vous trouvez Lord Leighton invivable, vous devriez voir ce qu’est devenu le milieu de l’entreprise ces derniers temps ! Mais surtout, tout me semblait… Fade, sans intérêt, un boulot de gratte-papier amélioré. Et les stocks options et voitures de fonction n’y changeaient rien ! J’aurais fini en dépression, c’est sûr, la machine m’aurait mâché et recraché. Non, pas après un travail comme celui du projet DX, quelque chose d’énorme, tel que la plupart des cerveaux humains seraient incapables d’en concevoir. Tout ce mystère, toutes ces découvertes, le fait de toucher du doigt les mystères même de l’univers… Rien ne peut s’y comparer. Vous me comprenez ?

- Me croirez-vous si je vous dis que c’est précisément pour cette raison que je n’envisage pas de faire quoi que ce soit d’autre de ma vie, quoi qu’il puisse m’en coûter ?

Shadwick eut un petit sourire :

- Alors c’est dit ? Tout est oublié, c’est reparti comme en 40 et rien ne change pour les siècles des siècles, amen ?

Blade lui rendit son sourire :

- A peu près. Sauf que nous ferons tout pour que Lord Leighton se calme. Et que J a intérêt à tout faire à propos de cette augmentation !

- Alors trinquons à cela !

Et les deux hommes entrechoquèrent leurs canettes de bière de supermarché.

  * 

*   *

Un quart d’heure plus tard, lorsqu’il fit ses adieux à sa mère, Shadwick s’était rasé, peigné et avait remis son uniforme, blouse blanche et nœud papillon. Blade eut l’impression que le jeune homme avait perdu son air las et résigné. « Comme une drogue », avait-il dit en parlant du projet DX. Une description qui en valait une autre.

Quels en étaient les effets secondaires ? Peut-être, justement, une dépendance extrême…

Shadwick se laissa tomber sur le siège de la puissante Rover de l’agent secret. Pendant que celui-ci démarrait, le jeune homme demanda :

- Dites, vous avez bien fait une translation après que je m’en suis allé avec perte et fracas ?

Blade acquiesça.

- Il nous reste un bout de chemin jusqu’à la Tour de Londres, surtout dans les bouchons du soir. Vous me racontez ?

Blade eut un petit sourire :

- En effet, je crois que cela va vous plaire. Figurez-vous qu’à mon arrivée, je me suis retrouvé dans une vaste clairière…
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{1} Cf. Blade N°177 : Les seigneurs des ténèbres.

{2} Cf. Blade N°170 : Le sacrifice de Vodon.

{3}  Cf. Blade N°180 : Le pays de l'autre côté de la guerre.

{4} Contraction de « Oxford-Cambridge », désignant la jeunesse dorée universitaire.
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